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Esquisse historique ~?~ premiers.
C/~c~.

l~YTHAGORB. Les Spartiates se contentent
de vaincre; ils dédaignent d'instrnire la pos-térité de lenrs étonnans exploits (i). Dans
aucune de leurs villes i on ne conserve d'an-
nales écrites.

LE GYTMiEN. Nos lois même ne le sont pas.
PYTHAGo~E. J'ai

voyagé chez plusieurs na-
tions esclaves qui semblent au contraire être
jalouses d'éterniser léur honte et le souvenir
de leurs maux.' On ne peut donc faire un
pas sur la terre, sans y être frappé par des
Contrastes.

Je préfère pourtant le silence
généreux queles Spartiates gardent sur eux-mêmes. Mais

ce défaut de monumens
propres à instruire

la
postérité~ peut ramener la barbarie (2}.

(. ) Piutarch. dits 7io~/ <f~ Zac~~o~
(2) Le peu d'érudition des Lacëdémoniens Mutait

pasune
ignorance de

stupidité mais de
précepte.

~û~C 7/ ~c~e/o~e

a/ïc. et 7!oMf.

tom.

11.
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LE GvTHiEN. Serais-tu de ceux qui, sacri-

fiant le présent
à l'avenir, vivent moins pour

eux que pour occuper les autres d'eux?

PYTHAGORE. La mémoire des belles actions

en enfante de nouvelles.

LE GvTniEN. Malheur à un
peuple qui a

besoin de g rands exemples pourfaire degrandes

choses! -A

On accuse les habitans de la Grèce d être

vains les Spartiates
se sont mis à l'abri de

ce reproche.
Leur nom seul suint à leur gloire.

PYTHAGORE. Il y a bien ici un peu d'orgueil

mais il n'est pas donné à tous les peuples
de

s'en permettre
un semblable.

LE GvTHtEN. Si l'on ne vient pas
voir à

Sparte
de savantes antiquités

on peut y venir

étudier de bonnes lois, elles nous ieront vivre

long-temps (i) du moins dans l'histoire des

autres nations.

Un peuple qui n'u pas
de bonnes lois est

plus fragile que
les roseaux de ITEurotas (2).

Je vais donc te redire ce qu'on
m'~ dit tu me

répéteras
aussi ce, que tu sais d'ailleurs.

Les Grecs ont commencé,
ainsi que

les autres

peuples (3). Pendant long-temps
ne pouvant

se suffire ils ont d'abord vécu d'emprunt.
Le

mot même dont ils se servent pour exprimer

le plus nécessaire des élémens (4), est étran-

(t) Apollonius de T~yane, qui vivait du temps de Fem-

pereur Domitien, passant à Lacédëmone y trouva les lois

Je Lycurgue dans leur première force. Philostrate.

Cela est douteux. rr F
(2) C~~MM.r ~M~f<M, dit Euripide ~fe/<?/<.

(3) Thucvd. ÂMf. M/f/o.

(4) F~r. */<?.:<, eut la dénomination phrygienne/~r.
Platon, M c~~b.
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ser et se pue avec peme à JTichome
hellénique.

Ils veulent en vain troubler la source d'où ils
sortent. Les siècles primitifs de leur existence

politique qu'ils appellent temps héroïques,
ne furent pas plus glorieux que les

premières
époques de toute autre

peuplade. Lobs-temps
ils vécurent sans lois (i).

Heureux alors mais inconnus on ne com-

mença à parler d'eux que peu avant le siège dé

Troye (2). Ils ont la prétention de remonter

beaucoup plus haut mais ils ne
remplissent

lè
déiaut de monumens qu'avec les matériaux dus
à leur seule imagination. Si les habitans du
Nil en eussent été doués autant

qu'eux la

Théogonie (3), déjà si
compliquée, le serait

devenue bien
davantage encore.

Presque toutes
les nations Ont eu des paëtes' pour premiers
historiens. Celle qui produisit les plus srands
poètes devait oHrir dans ses fastes les nctions
les plus ingénieuses èt en plus grande quantité.

De tous les états de la Grèce t dont notre
Péloponèse est le

principal boulevart e
Sycione prétend au droit du plus ancien ~)'A 1 en croire, il a déjà vu la révolution d~
dix siècles. Il range Egîalée, son fondateuravant tous les autres connus. Bien antérieu-
rement aux

Olympiades, il comptait déjàtrente-

(t)Sous le nom de Zc/< suivant la acte 48 de Fo~.
~Tte des /~e~M sociétés. in- 8~

(2) Denis d'Halle.

(3) L'Egypte est le berceau de toutes les fables, parcep~s. de cette contrée fut Pr~idve.u~à des prêtres.
(4) ~<yo~. Strab. VIII.

geogr.(5) /Mof. c~Ao/t. de Bucholcer.
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trois rois (i) dont les sept derniers étaient

pr~res (2). Le premier temple
fut bâti à Sycione

en l'honneur de Venus. Alors, on exigeait
de

la prêtresse qui le desservait des mœurs aussi

vierges que celles de la Divinité l'étaient peu.

Du moment que ce
royaume

tomba entre les

mains sacerdotales il devint province
de celui

d'Argos (3).
Cette dernière ville -le dispute à

la précé-

dente pour l'antiquité.
Elle se donne pour

premier législateur
Phroronée fils d'Inachus

~4)
et pour premiers

rois Argus
et Danaë (~)_ Celui-

ci, venu de la terre phénicienne
ou de celle

d'Esypte
sur un pentacontore (6) en amena

une colonie qu'il
distribua en trois ordres 1 un

composé
de nobles de prêtres et

de citoyens
de

bonne éducation. Le second ordre ne compre-

nait que
l'homme de guerre

et celui des champs e

Les artisans formaient eux seuls le troisième

et dernier ordre ébanche grossière
d'un gou-

vernement qui devint meilleur avec le temps_

PYTHAcoitE. Le temps est une grande

épreuve.
LE GYTHiËN. Danaë bâtit une ville 3 et Junon

lui doit ses premiers
autels. A cette époque

les Grecs plaçent
la métamorphose

d lo fille

d'Inachus et les aventures d'Atlas et de Pro-

(t) ~nisMMM, ~a~ <~ G~ce. St-Augustin, Cité de

~~ew. XVI. t~.

(a) Euseb. c~w~. ..1

(3) Près d'un siècle postérieurement
à la destructmn de

~ro1e.
I. Clement. Alex. Plin. aaf. VII.

Plato. ~M.

(5) CA~Mt/yMCde Paros. IX.

(6) G&lère cinquante rames.
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wnethée. C'est ainsi
qu'on donnait alors des

leçons d'agriculture et d'astronomie.
Athènes suivit de près Argos Cecrops en

jeta les
fondemens Cecrops aux deux

visases
parce que né

Egyptien, ainsi
qu'Inachus(i)'il

épousa une ~emme
grecque. Son

exempleut une loi
pour

ce
nouveau peuple. Le mariage

par ses soins devint un contract sacré pré-
térable, sans doute à la communale des
femmes qui avait eu lieu

jusqu'alors. Minerveet
Neptune se disputèrent l'honneur de donnerun nom à la cité

d'Athènes; l'olivier fut
pré.~eré au cheval belliqueux; ainsi

s'exprima~ntles historiens de ce
temps là pour nous

apprendre que les Athéniens défibérèrent surle
genre de vie qu'il embrasseraient et don-

nèrent aux arts et aux sciences le pas sur le

~ommerceetlaguerre. Ils ne
tinrentpas toujoursparole. r

Le fils de
Tantale (2), peu après, vint de

Phry~e
faire la

conquête de cette contrée parla suite
appelée de son nom, le

~J~Il Y institua les jeux olympiques pour~mor~taliser ses
victoires, et

gagner la confiance des
peuples vaincus amis

déjà des
spectaclesbrillans. Hercule fut le restaurateur cesfêtes militaires qui ont

acquis, par la suiteune si
grande influence sur toute la nation.

grecque, Son histoire ne devint certaine qu'à
1 époque de ses jeux (3). Passons sur~aven-ture atroce et de Thyeste. L~~tion des

Argonautes mériterait
davantage un

(') Pausan.
roj~~ M G/ I.

(2) Pélops.
(3) Varron.
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récit. Mais la vérité et lahctionysontteUement

fondues qu'il
n'est pas facile d'entrevoir net-

tement l'objet de cette association fameuse des

premiers
héros de la Grèce.

PYTHAGORE. Comme tu me l'observais tout

à l'heure, en parlant d'Atlas ne serait ce

pas
encore ici une histoire du ciel écrite par

les Muses (i)? r. r

LB GvTHiEN. Deux frères Etéocle et Poli-

nice, se donnèrent alors en spectacle devant

Thèbes (2) fruits malheureux d'un inceste,

leur destinée frappa les contemporains
et

servit de leçon
à la postérité 3 cependant

la

conduite de ces deux princes
dut obtenir la

reconnaissance de leur
patrie

et mériterait

d'être plus
souvent imitée. Et pourquoi

le

peuple payerait-il
de son sang les querelles.

particulières
de ses chefs ? il n'en doit être que

le témoin, l'arbitre on le juge.
Quels honneurs les Thébams ne doivent-ils

pas
à la mémoire de Menecée, qui se sacrifia

pour leur délivrance. Le père de cette illustre

victime (3), ne se montra pas aussi grand que

son fils, en chassant Œdipe, roi ma! heureux,

trop puni
d'un crime involontaire.

Il se passait, y non loin de ce théâtre san-

lant, une scène aussi tragique
sur les bord<.

Su Thermodon. Une horde Scythe
vint fondre

sur les habitans de cette extrémité de l'Asie.

Les femmes seules furent respectées
du con-

quérant
féroce leurs époux,

en expirant,
les

chargèrent
de leur vengeance.

C'est alors qu on

(t) Voy. le poëmc des Argonautes.

(2) La Thèbes de Bœotie.

(3) Créou uturpatenr du royaume de Thtibes.
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~[ un peuple entier de femmes s'exercer au
dur métier des armes pour vaincre leurs
vamqueurs il leur en coûta des sacrifices.
Ces héroïnes (i), convinrent de renoncer à
Ihymen et de ne soufï-rir d'autre sexe

parmielles que le leur. En vain la nature leur pro-
diguait ses trésors; elles avaient le courase
de se mutiler le sein, pour ajuster mieux leurs
flèches meurtrières. La plus aguerrie d'entre
elles marchait à leur tête, sous le titre de

avec le de fille du dieu Mars.
f'~ M' de posséder la jeune An-
hope qui le

payait d'un secret retour, dé-
truisit cette puissance éphémère, désavouée
par la nature, par la société. <-savouee

Le
personnage qui figure le plus dans le ta-Meau des

temps prim&fs de Grèce est
Hercule, l'un des deu~ fondateurs de G~~
ma patrie. Chacun de ses douze trav~u.~
mérité l'apothéose ~ses se sont

emparéde ce
demi-Dieu et chacune d'elles

t'a ceintà sa
manière; i il en est résulte un coîosse

théogonique inaccessible aux
crayon del'histoire.

Mais sache à
quel degré nous

portons
no~m~

p.~notre estime pour ce héros on te montreradans
Sparte le

cénotaphe de ~un~es~
devora le lion

PYTHAGORE. Je ne regrette plus tant que les
Lacédémoniens

ayent renoncé à lAhistoire J'

~~u.Mars (4) naqult Sparte.

(2) Plutarch. vitae,
(3) t~ ~-1'- p. et 3,8.(4) Arnob. contrQ gent.
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La GvTHiE~. On y aurait vu en même-

temps que le fils de Lelex inventa les pierres

à moudre le blé nous plaçons
l'héroïsme et

l'utile sur la même ligne.

PYTH~coRE. Vous êtes laconiques sur ce qui

n'est pas belliqueux.

LE GvTHiBN. Je
puis tp montrer d'ici celle

des nombreuses collines du Taygète où rési-

dait l'inventeur des meules dans la bour-

gade Alesia. Ce lieu est pour nous presqu'aussi

sacré qu'un temple.

Fidelles à. nos principes politiques et reli-

gieux, notre invocation la plus fréquente (i)

se borne demander aux Dieux de la gloire

et des vertus (2), le beau et Ip bon.

PyTHAGORE. Pardonne un étranger qui

S'instruit.

LE GvTHïEN. Le Phénicien Cadmus (3), oMre

un caractère moins brillant dans les annales

grecques
mais il a laissé dans la Béotie deux

monumens certains La ville de Thèbes et les

élémens de l'écriture (4). Quelques temps après

lui, s Palamède perfectionna l'alphabet
en

l'augmentant de plusieurs lettres (5).

Eleusis doit à ses antiques mystères
fondés

par Cérès et Triptolème le rang honorable

qu'elle tient parmi les cités de l'Attique (6).

De temps immémorial, Delphes
se prévaut

de son oracle placé sous l'égide des Am-

phictyons~

(i) Euphemia. Voy. Platon.

(S) f7<ÏpM~C~~ bonis <!<MfV<

(3) Euseb. pnaep. ctw~. I.

(4) Herodot. V. 58.

(5) Lucam.pAar~. 111.

(6) A~iourd~ le duché de ~f.tf~.
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Epidaure mérite son
antique

renommée. Les
maîtres dans l'art de guérir, y déposent sur
les colonnes du temple d'Esculape le résultat
de leurs observations et de l'expérience trésor~
de santé pour les générations à venir.

Trézéne remonte si haut son
origine, qu'elle

se vante d'avoir donné
l'hospitalite à la

plupart
des Dieux de l'Olympe. Elle se rappelle encore
avec un respect religieux, la mémoire du bon

Pithée l'un de ses premiers magistrats et
conserve avec soin les trois cubes de marbre

où, accompagné de deux anciens il s'asseyait
pour entendre le peuple et lui administrer
justice.

PYTHAGORE. S'il n~e convenait de choisir

parmi cette foule de grands personnages que
tu me fais passer en revue le bon Pithée serait
mon héros.

LE CYTHiEN. L'Elide commence la liste de
ses souverains par le pasteur Endymion et
c'est l'une des contrées de la Grèce, où la
vie agricole fleurit

davantage. L'Arcadie, ainsi

nommée, du fils de Cal~to (i), oHre encore
la douce image des mœurs pastorales. Le com-

merce, le luxe et leur suite, ont de la peine à
y pénétrer.

Troye qui eut le moins de durée et
quifit le plus de bruit parmi toutes les villes de

la Grèce, reconnaissait Dardanus pour le pre-mier de ses rois. Arcadien
d'origine ce prince

porta le sceptre de la Dardante peu après la
fondation d'Athènes. Teucer, Tros et Ilus
imposèrent successivement leurs noms à la
capitale, trop célèbre de la

Phrygie, qu'Apec

(i) ArcM né d'une ourse; c~st-à-dirp, dans les bois.
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Ion et
Neptune

sous le règne de Laomé-

don, avaient daigné ceindre eux mêmes

de murailles. La ville sainte la demeure des

Dieux ( Troye dans son orgueil, se faisait

appeler ainsi ), a besoin à présent, pour qu'on
reconnaisse ses vestiges de la présence des

eaux du Scamandre.

Cette construction, peu naturelle, des mu-

railles de Troye semble voiler quelque mys-
tère (dis-je à mon guide narrateur). Je pro-
fite de tes leçons tu m'apprends à démêler

le vrai.

LB GVTHIEN. Ton doute est fondé; Troye

n'avait pas de fortifications. LesageLaomédon,
voulant pourvoir à la sûreté des habitans.

sans les grever de nouveaux subsides, imagina

d'appliquer aux frais de construction le revenu

des prêtres d'Apollon et <. c Neptune; d'ailleurs

les deux temples de ces Divinités contrariaient

son plan par leur emplacement il les fit

abattre et leurs débris servirent de matériaux

aux murailles nouvelles et c'est ainsi qu'il
faut lire l'histoire.

PYTilAGORE. Je le pense de même.

LE GYTHIEN. Sous le nom dePergame, Troye
était dans toute sa splendeur, et depuis long-

temps elle attendait l'occasion ou les moyens

de venger ,l'affront fait à Ilus, dans la per-
sonne de son frère enlevé par un ancêtre

d'Agamemnon et de Ménélas. Le rapt de

Ganymède sembla justifier aux yeux de Paris

et de toute la famille royale l'enlèvement

d'Hélène .dans le palais même de son époux,
et contre tous les droits, tous les devoirs de

l'hospitalité.

PYT~ACORE. Si l'histoire n'avait toujours eu

j
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que de pareils évenemens à transmettre, ce
n'eût été guères la peine en eHet de l'écrire,

·

elle ne justifie que trop souvent l'indifférence
des Spartiates à son égard.

LE GvTMBN. Fille de Léda., trompée par
Jupiter R~éiène n'était déjà que trop fameuse

par sa beauté fatale (i), et par les amours de

Thésée, qui l'avait ravie à ses parens. Mariée
ensuite à Ménélas elle lui avait donné une
fille (2) quand Paris, le plus beau des cin-

quante fils de Priam quitta Troye et fit le

voyage de la Grèce dans la seule intentio.i.
de voir cette reine. Il arrive à Sparte on
l'accueille avec confiance. Ménélas s'absente
à son retour, il

apprend qu'Hélène et Pâris,
montés sur le même navire ont cinsié vers la

Plirygie.
°

PYTHAGORE. Ne serait-ce pas cette violation
de tout ce qu'il y a de plus saint, exécuté
sans obstacle par un étranger qui nt sentir

aLy~rgue la nécessité d'une loi. Que de
maux la Xénélasie eût prévenus

La GYTHIEN. Cette loi était d'autant plus
nécessaire, que Sparte a toujours passée pourla ville des belles femmes.

PYTHAGORE. Homère en rend
témoignagedans son Odyssée (3).

ï~ .<* et<:mple, la bouche
peute

et
Termede et

une petite marque entr~ les .our-
petite et verloeille, et une petite marqqe entre les sour-
cus qui ne la défigurait point.

n~?~ Troye P~ Phrygien.
Dictys de Crète nous en a

portrait un P~moins favorable..

(2) Hermione.

mone.
Voy.l'Odyssée, t od~t~eerrs..
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LE GYTHIEN. A la nouvelle d'une femme

facile séduite par
un jeune berger

tous les

états de la Grèce prennent
les armes, la mer

est couverte de vaisseaux dix années de com-

bats ont peine à expier un instant de faiblesse.

Le prudent Ulysse n'était pas trop disposé a

cette guerre 3 il n'en estimait point le sujet

assez grave et contrefit l'insensé pour

s'exempter d'y prendre part ne trouvant pas

fort nécessaire d'abandonner la chaste Péné-

lope, pour venger l'honneur d'une femme

galante. La ruse fut découverte ainsi que

celle imaginée par Thétis, pour empêcher son

Ills Achille de partir au siège de Troye, où

il devait trouver la gloire et le trépas.

Parmi toutes les victimes immolées à cette oc.

casion il en est deux (lui Inspirent
le plus grand

intérêt; la jeune Iph!génleetle
brave Hector..

PYTHAGORE. Lacorlen complaisant, je sais.

La G~THiEN. Le sais-tu selon la tradition

du pays ? chaque contrée a la sienne. Le laco-

nisme de l'histoire n e consiste pas à lui faire

subir le supplice qu~un roi d'Egypte infligeait à

ses hôtes il ajustait leurs membres aux mesures

du lit qu'il leur donnait pour
se reposer.

Homère lui-même, ne s'est que trop modelé

sur Busiris.

Le rendez-vous des princes grecs pour cette

expédition trop fameuse, était en Aulide ou

régnait Agamemnon
le plus puissant d'entre

eux. Ajax et Diomède Philoctète et Nestor

lui-même, ainsi que beaucoup d'autres, vou-

lurent bien le reconnaître pour chef, et mar-

cher sous lui. La flotte de mille voiles n'at-

tendait qu'une haleine de vent favorable. On

égorgeait journellement des animaux saM
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nombre, pour obtenir une
navigation prompte

et heureuse les Dieux s'obstinaient à reruser
ce qu'on implorait d'eux à grands ~rai~. Cal-

chas, le pontife suprême inhumain et fana-~

tique en proportion de l'éminence de sa

dignité ose proposer un sacrifice d'une autre

importance que celle d'un
hécatombe et ne

craint pas de nommer
Iphigénie, la fille même

d'Agamemn~n. « Les Dieux, dit-il, ne
s'appai-

seront qu'à ce prix et l'armée navale restera
enchaînée à jamais dans le port,. si l'on ne se
résout à l'oblation d'une telle victimes.

Cet oracle doit paraître étrange ce qui l'est

davantage, c'est que la demande de Calchas
fut

acceptée, et obtint le consentement du

père. Ulysse se
charge d'enlever

par ruse la:
fille' innocente d'entre les bras de sa mère.

Parée de bandelettes elle est conduite
aux

pieds des saints autels et en pré-
sence de l'auteur de ses jours voit lever sur
elle le couteau

sanglant
du sacrincateuf.

Achille même, qui l'aimait, i ne put la sous-
traire à cet appareil barbare tant la

supers-tition a
d'empire î

PYTHACORE. Cet événement
appartient-il

bien à l'histoire.

LE GYTHIEN. S'il est controuvé, l'inventeur
a laissé une grande preuve de sa connaissance
du cœur humain. Agamemnon renonçantau titre de père pour conserver celui de
roi des rois, est le type de tout ambitieux,
qui ne reconnaît plus de famille ni d'amis
quand il les rencontre sur le chemin des

honneurs~
On dit que le sacrince d'Iphigénie ne s'a-

cheva point elle fut reléguée dans un
temple
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de Diane. Quittes envers les Dieux, les Grecs

abordèrent heureusement sous les murs de

Troye
et en firent le blocus. Les assiégeons, J

assure-t-on étaient cent mille (1).

Les poëtes
et même les historiens, s'épui-

sent encore a raconter les faits héroïques qui

eurent lieu de la part
des assiégés et surtout

de leurs adversaires. L'élite des guerriers
des

trois mondes connus était là. Grâces au génie

d'Homère cette confédération armée fournit

à l'histoire l'une de ses plus grandes époques.

PYTHAGORE. Ce n'est pas îa seule fois que

les historiens ont été ramasser les miettes tom-

bées du banquet des Muses.

Ls GvTHiEN. La prise d'une seule ville paraî-

tra peut-être
un jour un événement au-dessous

de tant de renommée mais les divers per-

sonnages qui
ont rempli un rôle sur cette

scène étroite étaient dignes d'un théâtre plus

vaste, et méritoicnt d'avoir l'univers entier

pour spectateur.
Né avec beaucoup d'élévation d'âme, et une

impétuosité
de caractère qui ne lui permettait

pas de temporiser plein du sentiment de sa

supériorité,
Achille se voyait subordonné avec

peme
au fier Agamemnon.

Témoin seulement

des combats qui se donnent autour de lui

retiré dans sa tente il y cultive l'amitié les

arts, et s'y li~re aux soins domestiques.

(t) Nous avons vu plus haut que la flotte des Grecs

comptait mille voiles. Ce ne serait donc que cent guer-

riers dans chaque vaisseau; d'où l'on peut conclure que

les navires de ce temps là ne valaient pas même nos

galiotes de Paris à Sèvres mais ce rapprochement même

tourne à la gloire des Anciens qui osaient beaucoup

a~ec peu.
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PYTHAGORE. Les généraux des armées Per-

eannes, sourient avec dédain à
l'image d'A-

chille
apprêtant

lui-même ses comestibles. Tant
de noblesse et de

simplicité leur semble in-

compatible dans le même homme. Conservons

pour la postérité ces détails, qui peignent d'un
trait les mœurs des temps reculés.

LE GYTHIBN. Moins irascibles cependant, les
autres Grecs poursuivent ce siège mémorable
sous le commandement du roi

d'Argos et de

Mycènes. Patrocles, qui ne peut persuader a.
son illustre ami le sacrifice d'un ressentiment

particulier aux intérêts de tous, essaye, sous
son arrnure, de reparer sa

coupable inaction.
Son zèle n'est point heureux, il succombe sous
le bras d'Hector.

Le fils de Thétis et de Pelée déploie ici un
beau caractère. L'amour de la

gloire n'a puseul le
précipiter dans les batailles, la perted un ami lui fait oublier ses injures person-nelles. Achille

appelle Hector au combat, et
trouve enfin un rival digne de lui. Après une
lutte honorable celui-ci, égal en

bravoure,est
oblige

de céder à la force et à
l'expérience'Le vainqueur, à la vue de ses armes souillées

du sang de Patrocles ne sait point être
séné-reux envers le meurtier de son ami. Hector est

immolé, et la vengeance d'Achille s'exerce
jusque sur le cadavre du vaincu. Le héros
Thessalien l'attache à son char de

triompheet veut repaître de ce spectacle les
Troyens'

qui iondent en larmes sur les remparts. Trois
fois Achille en parcourt le circuit il croit à
peine avoir satisfait aux mânes de son ami.
Pâris, peu de

temps après, se
venge lâchement

des
outrages prodigués au corps de son frère.
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PYTHAGORE. Que le récit de toutes ces réci-

procités dégoûtantes
est pénible

à entendre (i)

mais l'histoire et les Muses ont eu la force de

l'écrire. Si Homère n'a été que le peintre fidelle

des temps héroïques, nous préservent les Dieux

du retour de telles mœurs.

LEGYTHïEN.Lachute du principal
boulevart

de Troye découragea
les assiégés. Ils contrai-

snirent, par leurs murmures, le bonroiPriam

de capituler
avec les assiégeans (2) cachons le

reste, il ne fait point
assez d'honneur aux Grecs.

Hélène fut restituée à Ménélas qui l'emmena

sur sa flotte avec toute l'impatience
d'un amant.

La vanité seroit-elle une passion
ainsi que

l'amour ? Que de sanglantes catastrophes dans

la famille d'Agamemnon, à
son retour dans

ses loyers AEgiste avait consolé Clytemnestre

du saerince de sa fille. L'épouse
massacra

l'époux; etleur nlsOceste punit, par le meu'tre

de sa marâtre celui de son père. Sublimes

moralités

PYTHÀCOM. Dont nous pouvions très-bien

ce semble, nous passer.

LE GYTHïEN. Quittons cette scèned'horreur,

pour venir aux Athéniens en guerre
contre

les habitans de la Doride peu après la rentrée

des Héraclides dans le Péloponèse. La Pythie

consultée sur cette expédition répondit
dé la

victoire en faveur de celui des deux peuples

qui perdrait son chef. Codrus s'applique cet

(t) Achille souhaite d'avoir assez de brutaUté pour

manger crue la chair d'Hector.

~MCM

Cr~a~ dissecantem carnes comedere. Il!ad.

(x) Ce fut un 23 juin que Troye fut prise. Voy. les

wor~rM~e /'aro~.

oracle;

marb res de Paros.

oracte
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oracle; il se dépouille de ses habits royaux, pour
prendre ceux d'un berger, fond sur

l'ennemi, et
meurt. En mémoire d'un sacrince aussi rare J
les Athéniens

vainqueurs selon la promesse
d'Apollon convinrent entre eux de ne pas
donner de successeur à Codrus. Deux rois tels

que lui, se dirent-Us, ne se rencontrent pas
en deux siècles 3 et

quand une nation se
donne un maître, il ne faut rien moins qu'un
maître tel que Codrus, pour la

dédommaeer de
sa liberté.

PYTHAGORE. Je retrouve ici la Grèce, telle

qu'elle aurait dû toujours être.
LE GvTHiEN. Athènes adopta dès ce moment

la république et l'amour de la patrie n'y
perdit point de sa ~brce. Le plus faible des
deux sexes semble même vouloir le

disputer à
l'autre. On vit les deux filles d'un

citoyen se

poignarder (i) pour mettre un terme aune fa-
mme que les prêtres de Delphes déclaraient
ne pouvoir être appaisée que par ce double
dévouement.

PYTHACORB. Complaisant Gythien permetsune réflexion
Pourquoi les prêtres, dans le

choix de leurs victimes J donnent ils donc
presque toujours la préférence aux jeunes Elles ?
procédé d'autant plus étrange, que ce sexe leur
est

beaucoup plus dévoué que l'autre. Est ce
donc là ;le salaire de la piété des femmes ?P

Tu ne saispeut-être pas qu'Hé-lène dut la vie à un
aigle. Les exhalaisons pes-

tilentielles du mont Taygète pendant les
grandes chaleurs, souciaient sur

Sparte.Pour conjurer l'épidémie, le trépied demande

(') Léos, lect. coel. Rhodigin. XIIL y.
2~<? 7~
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le sang d'une vierge Hélène, qui 1 étoit
en-

core elle était fort jeune fut désignée par le

sort. Dé~
le victimaire levait sur elle le couteau

sacre l'oiseau de Jupiter, planant
fort a propos

de ce côté (i)
s'abattit sur le prêtre,

et le de-

sarma. Les Dieux parurent satisfaits; Hélène

fut sauvée.

PYTHAGORB. Ramène~moi à quelques points

d'histoire plus profitables
à entendre.

S. C X X X V.

Suite de l'esquisse
sur la C~c~.

La GYTHIBN. Issu du sang d'Hercule Lycur-

sue après
avoir posé à Sparte (~ une barrière e

ou plutôt un contrepoids entre le despotisme

et l'anarchie, prescrit
comme l'une des bases de

sa législation, presque
lesmêmea exercices aux

deux sexes. Ce législateur pense qu'une
femme

robuste ne met point au monde des enfans

énervés. Il confie aux jeunes
filles la censure

des jeunes hommes. Le plaisir
devient le prix

des mœurs. Il donne pour premier
caractère

à la réforme d'un peuple
l'éducation.

PYTHAGORE. On trouve sévères, ses lois con-

cernant le premier Age.
Le nouveau né, contre-

fait. ou d'une organisation frôle, rejeté
de la

~ie. Ceux qu'on )Uge dignes
d'être conservés,

battus de verges pour les
familiariser avec la

douleur i

La GvTHiEN. Notre nation demi-barbare

(t) PlutMque.
(z) Fondée selon quelque.-UM

mille sept cent

trente-six <ms avant l'ère vulgaire.
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avant ycurgue, obéissait à deux princes près-
qu'absolus. li propose un

gouvernement mixte,
qui réduit les rois à n'être que les premiers
parmi des égaux. Ces deux princes et le peuple
n'ont qu'une seule table. La distribution des
faveurs accordées par la patrie à ses encans
vertueux, ne se fait plus sur le trône Ly-
curgue lui interdit la

pompe de la représen-
tation, d'où découle nécessairement le luxe
fléau des états les mieux constitués. Les dé~

penses personnelles des rois ne peuvent plu.<:motiver d'impositions étrangères aux
besoinsde la chose commune.

PYTHAGORE. Il en résulte que Sparte n'a plus
que des fantômes de rois.

LE GYTHIEN. Pourvu que la loi n'en soit pas
un voilà comme il les faut à un

peuplelibre.

Lesmœurs privées influent sur le
régime

politique Lycurgue subordonne tous les mou-
vemens de 1 âme au seul amour de la

patrieune mère se glorifie de ce titre, si son fils est
bon

citoyen Lycurgue veut que le sentiment de
la liberté absorbe tous les

autres rien de
plusadroit que la manière dont il

s'y prend, pour
parvenir à ce but. Le sort des ilotes nous o~re
journellement l'image de la servitude dans toute
sa bassesse.

~r~ pas de l'injustice etde la barbarie à traiter. ainsi des hommes ?
LE GYTHIBN. L'édifice

politique qu'on veut
asseoir sur des fondemens

durables, néces-site de tels
moyens qui peuvent para~e-voltans sous tout autre point de vue.

Pour qu'on puisse dire que la Laconle estle pays où les hommes ~res sont ~îb~
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qu'ailleurs (i) il faut que l'esclave y soit aussi

plus
esclave.

Par une suite de ces idées profondes
Ly-

curgue
abandonne aux familles en servitude la

culture des arts, qu'il ne croit propres qu'aux

nations énervées eu frivoles. Le seul métier

des armes lui paraît répondre à
tous les besoins

de la république.
PYTHAGORE. Lycurgue ne veut donc que des

M~dats.

LE GYTHIEN. A-t-il tort, s'il n'y a qu'eux

de libres? `,

PYTHAGORE. Mais eux-mêmes le sont-ils

LE GvTHiEN. Il commande de sacrifier aux

muses avant de marcher à l'ennemi. Le sévère

Lycursue
dressa même des autels au dieu du

Rire. IIadmet des instrumens de musique dans

nos armées. C'est lui
qui

rassembla le premier

les poèmes épars du divin Homère pour être

récités dans nos fêtes nationales. Il avait rédigé

un code pour les femmes (2) elles ne se mon~

trèrent pas
aussi dociles que les hommes, à

la voix du sage législateur.

PYTHAGORB. La raison est la dernière res-

source qu'il, ne faut employer
avec elles

qu'après
avoir épuisé toutes les autres!

LEGvTHiEN. Le grand Lycurgue
mit le sceau

à ses lois, en exigeant qu'on s'abstiendrait d'y

toucher jusqu'à
son retour; et il sortit de Sparte

pour n'y plus
rentrer.

Il avait médité cette réforme du gouverne-

nt) C'est le mot d'un Ancien.

(z) J~M~e~M /cy<Mr Z~cM/~M dedaccre conatus ad /f-

~M,
at <~ r~~Ma&e~f, a~Mu/Me.

i at abi re ,pagna bang,
Aristot. polit. IL 7.
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ment de sa patrie pendant un exil volontaire, »dont il consacra une partie à voyager. Muni
d'un

oracle entoùté d'un
groupe d'anus

disposés à le seconder au besoin il se pré-

concitoyens qui, déjà, l'avaient
oublié. On accourt;

· on se presse autour de
lui. L'un des deux rois était absent. L'autre,
seul, renfermé au fond de son

palais, attend
dans le silence, non sans inquiétude, l'Issue
d'une assemblée populaire qu'il n'a pointconvo-
quée. Lycurgue parle l'attention redouble.

déroule ses tablettes; II expose le plan le
plus sévère qu'on eût encore osé proposer à
des mortels. La présence d'un grand nomme
et sa sécurité en Imposèrent, et firent croire
praticable ce qui avait dû coûter des efforts
<le génie à combiner. La révolution fut achevée
aussitôt quelalecture du code (i) sanseHusionde

sang. Un seul
change les lois de tous. Et le

lendemain de ce jour mémorable, le nouveau
rouage politique est en jeu.

Un bienfait de cette.
importance. méritait à

Lycurgue une reconnaissance sans bornes.: en.ce
moment, on lui bâtit un

temple.
Lycurgue.qui connaissait les

hommes, avaitbien prévu que les rois mettraient tout en.
œuvre pour se dégager des liens qu'il leur avait

imposés
dans le sénat; que le sénat, de sor.

côté, voudrait se
ménager a. la fols un double

ascendant, et sur le
peuple qu'il représente.et sur les rois qui doivent le craindre et cher-

cheraient à le gagner; que le. peuple victimede ces deux
puissances rivales ou non se

verrait bientôt privé tout-à.falt de sa liberté,

(*) Près de neuf siècles
ar~t Pére~ulgaire"

B 3



U Y A C E

précisément par les mêmes moyens imaginés

~our
la lui conserver Lycurgue

donc avait

ordonné qu'aussitôt que
ce qu'il pressentait

serait arrivé, le peuple
nommerait cinq magis-

trats peut surveiller et le sénat et les deux

rois. L'un d'eux. Théopompe,
cent trente

années après ce dispositif,
crut qu'il était temps

de remplir les intentions du législateur~
H

convoqua une assemblée générale
pour élire

parmi
tous ses membres, cinq énnores.

Lacédémone ne tarda pas à cueillir les fruits

de cette heureuse innovation. Aucun de ces trois

pouvoirs
adverses n'osa empiéter sur l'autre.

L'harmonie consolida le gouvernement
et le

calme intérieur mit les Spartiates
en état de

faire face aux troubles du dehors. Peut- être o~

t'a raconté dé)a
tout cela, honorable étranger.

PvTHAGORE. J'étais instruit des formes poli-

tiques de Lacédémone tu me les retraces sous~

d'autres nuances. Un sujet aussi important

demande à être vu t.ous toutes ses faces.

LE GvTHinN. Nous avions besoin de toutes
r

nos forces pour nous soutenir contre les Té-

séens et principalement
contre les habitans

de la M<?M~M<? (i). Que pense t- on
chez

l'étranger de nous et de nos ennemis ?

PYTH~coRB. Depuis long-temps les Messé-

niens faisaient ombrage
à Sparte,

envieuse du

territoire, le meilleur de toutlePéloponêse, J

que Cresphonte avait eu l'adresse de leur faire

~dmser
lors du partage. De petites

rixes par-

ticulières devinrent le prétexte
d'une guerre

ouverte. On se plaignit d'abord de part
et

d'autre bien persuadé
des deux côtés

(t) Aujourd. Mbt~eTt~o.
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que l'animosité nationale ne se contenterait

pas d'un accommodement paisible. Les Messé-

niens paraissaient cependant de meilleure foi,

et s'en seraient volontiers rapporté à la sagesse
de

l'aréopage
ou des amphyctions. On en vint

aux mains. Lacédémone commença les hos-

tilités. On n'était pas en force pour agir de

représailles. Il fallut remettre la vengeance
à un temps plus opportun qui, heureusement,
fut assez éloigné. Il arriva ce moment favo-

rable ou plutôt fatal (i). Les deux nations qui,

par leur bon accord, auraient pu faire trem-

bler le reste de la Grèce, devenues ennemies

irréconciliables s'épuisèrent en pure perte.
Les Messéniens en furent réduits au point
d'a.bandonner leurs cités dépeuplées~ et de se

cantonner sur le sommet du mont Ithome
seul parti qui leur restait pour éviter une des-

truction totale ou l'esclavage. Alors, ils eurent

recours aux oracles ressource dernière, qui
donne du ressort aux esprits abattus. Mal-

heureux en se conduisant d'après eux-mêmes,
les mortels espèrent plus de bonheur en se
mettant à la merci des Dieux. TI en coûte

quelques victimes illustres. Le fanatisme fut

tel, qu'on ne parut embarrassé que du choix.
L'arrêt de l'hiérophante ;du temple de Delphes
consulté tomba sur la famille régnante c~est
assez l'usage; et ce triste honneur ne dégoûte
pas du trône. Une vierge, I<!sue

d~AEgyptus.
devait être offerte en oblat'un, pour le salut
de l'état.

Aristodême qui avait des prétentions à faire

(t) La prennère guerre des Mess~niens date de septcenta et quelques année< avant l'ère vulgaire.
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valoir un jour sur la couronne élective de

Messène propose sa propre fille pour en

remplacer une autre dont la naissance est con-

testée. L'amant de l'infortunée apprend ce

féroce héroïsme court à. la place publique,

arrête le glaive déjà levé et s'écrie « Pontife

Elle est ma femme, et bientôt mère~.

Ingénieuse imposture inventée par l'amour

au désespoir!
1

Aristodême furieux s'avance et lui répliquer
« Lâche ne te ~atte pas d'avoir sauvé la

vie de ma fille aux dépens de son honneur

vous tous qui l'avez entendu, y voyez et jugez
En disant ces mots il saisit le fer du sacri-

ficateur, le plonge tout entier dans les entrailles

de sa fille et les soumet d'une main forcenée

aux regards de l'assemblée stupide d'horreur.

Le souverain poDtiié~ familiarisé avec de

tels spectacles, a e courage de reclamer ses

droits, et d~nande une autre victime. Il fut

oblige
de se contenter de celle-ci. La volonté

des JDieux était accomplie. Un sang vierge avait

coulé sur leurs autels et devait les satisfaire 1.

quoique versé par une autre main que celle

d'un prêtre.

Encouragés par Foracle, auquel ils. avoient

obéi, les Messéniens assaillis de nouveau par

les Spartiates soutinrent le choc avec une

v~ueur nouvelle ils auraient eu un succès y si

leur roi trop ardent n'eût voulu payer trop

de sa personne. Euphaës mourut de ses bles-

sures le peuple nomma aussitôt pour lui

succéder, Aristodême il lui en avait coûté

assez cher pour réunir les suffrages.
Son régne commença par une confédération

avec les ennemis de la nation rivale de la
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s~nne, tels que les peuples de l'ArcadIe les
habitans de Sycione et d'Argos. Les états

géné-raux de la Grèce avaient déjà règle, mais en

vain, les difierens entre ces puissances et
Lacédémone.

LE GvTHiEN. Nous eûmes Corinthe pour
auxiliaire. Les premières campagnes furent si
heureuses pour lesMessémens, que nos aïeux
crurent devoir déroger à leur ancien caractère
en implorant le secours de la ruse un oracle

complaisant voulut bien lever tous les scru-

pules, et permettre tous les
moyens pendant

un assez
long temps, Anstodême nous suivit

de près, déconcerta toutes nos mesures, et
ne nous laissa faire aucun progrès. Il n'avait

qu'une seule place de dépense il était pos-
sible de le réduire en le resserrant sur la

montagne d'Ithome. Ce
sage dessein réussit

parfaitement, les assièges, rendus à leurs seules

forces, ne purent tenir contre
l'assiégeant, quï

renouvelait ses pertes.
PYTHAGORE. Anstodême sans ressources

résolut de ne point survivre à sa gloire et
montra l'exemple à son

peuple consterné. Ce

qui se passait en lui, changeait son existence
en un

supplice journalier. Le remords d'avoir
jmmolé sa fille de ses mains était un vautour
attaché à son ame à toute heure il avait sous
les yeux la scène horrible de ce sacrifice. Une
nuit il croît voir sa fille elle-même apparaîtrea ses

regards troublés vêtue de blanc cou-
ronnée de fleurs, les mains liées avec des ban-

delettes il croit l'entendre 1m tenir ce dis-
cours mal articulé

_<
Citoyen généreux tute reproches aujour-

d'hui ton ipr~alt, J parce qu'il est inutile. Voici
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mes entrailles fumantes que ta main la main

d'un père arracha de mes flancs vierges et

déjà j'entends le bruit des fers qu'on prépare

à ta patrie.
Un prêtre t'avait promis

la gloire

et le salut des tiens pour prix
du sang d'une

vierge. Crédule et féroce Aristodême en déchi-

rant le sein de ta propre fille as-tu donc pu

croire que les Dieux accordent leurs faveurs

aux pères qui tuent leurs encans ? Les Dieux

sont justes les Messéniens vont être esclaves

et leur roi n'a que la mort pour se dérober à

des fers honteux. Meurs donc

A cette voix Aristodême court au tombeau

de sa fille et s'adressant à ses cendres «Mânes

sacrés vous serez satisfaits. Ma fille pardonne

l'amour de la patrie je lui ai sacrifié ce que

l'avais de plus cher. 0 ma fille reçois à ton

tour le sacrifice du seul trésor qui me reste,

l'existence et l'espoir

Et il se tua son ré~ne fut de six années.

LE GYTHiEN. D'après les mœurs forcenées de

leur chef, tu peux apprécier les ennemis aux-

quels Sparte avait affaire. Continue à me donner

l'opinion des étrangers sur ma patrie.

s. c x x x v i.

Suite.

PYTHAGORE. Les Messéniensse dépendirent

encore quelques mois avec un courage digne

de la cause qu'ils soutenaient il fallut se

rendre et subir toutes les conditions qui plu-

rent au vainqueur Sparte les imposa
d'autant

plus onéreuses, que ses lauriers n'étaient point
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gratuits cette longue guerre lui moissonna

beaucoup de citoyens.

Depuis long-temps les Spartiates étaient hors
de leurs foyers leurs

compagnes solitaires

vivaient dans les ennuis d'un veuvage qui com-

mençait tellement à leur peser qu'elles avaient
cru devoir en instruire leurs époux, voués tout
entiers à Bellone. Cent jeunes étrangers, enrôlés
sous les drapeaux de Lacédémone, furent char-

gés de porter la réponse. Les maris, de retour
chez eux se repentirent un peu tard. La nou-
velle génération leur déplut si fort, qu'elle se
hâta d'aller établir une colonie a Tarente (i)
ville d'Italie dont les mœurs, assure-t-on

ne répondent déjà que trop à la naissance des
fondateurs.

LE GYTHIEN. Tout cela est assez exact mais
tout cela était inévitable. Les chastes lois de

Lycurgue (2) ne sont pas plus que le reste des
choses humaines à i'abri des événemens.

PYTHAGORB. Réduits depuis plusieurs années
à un

esclavage presqu'aussi dur que celui des

ilotes, les Messéniens
n'oublièrent pas qu'ils

avaient été libres, et ne perdirent point l'espoir
de le redevenir. L'un d'entr'eux, né avec ce

qui
fait les héros, le jeune Aristoméne, pro-

htant des généreuses dispositions où il trouve
ses compatriotes, les excite à secouer le joug.Ils lui offrent le titre de roi il ne veut être

que leur général d'armée. Après s'être assuré

(0 Strabo. ~-eo~r. VI. Justin. 111. 4.
(2) Si quelqu'un me demande si j'estime que les loig

de
Lycurgue soyent maintenant en leur entier, je n*ose

pas dire qu'ouy.

Xencphon r~M~c de ~a/
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de quelques allies, il commence, sans perdra

plus de temps,
la seconde guerre

des Messe-

niens contre les Spartiates (i),
seul fait digne

d'attention à cette époque
des annales de la

Grèce (2).

A cette levée subite de boucliers Lacedé~

mone, selon l'usage
consulte l'oracle, qui

lui donne le conseil de demander un chef aux

Athéniens. Athènes leur députe
un poëte

on

ne peut s'y refuser; il fallut respecter
la vo-

lonté des Dieux, dans ce choix etranse, qui

n'était point
sans intention. Tyrtée (3) perd

trois batailles consécutives contre Aristomène

Ceux qu'il
menait au combat devaient s'y at-

tendre. Les voyant abattus
par

ce triple échec,

et
désasé

du rôle dont on l'avait
charge

po.ir

des raisons d'état, Tyrtée quitte
le baton du

commandement, pour reprendre
sa lyre.

Les
commandement, pour reprendre

sa
lyre~

Les

mœurs spartiates
avaient donné du nerf à son

génie
naturellement élevé il s'abandonne à

son enthousiasme et célèbre dans de beaux

chants (4), l'amour de la patrie et de la gloire.

Les soldats ne tardent point
à partager

son

ivresse le feu de la valeur se rallume dans

leur ame ils lui font le serment de ne point

cesser de combattre q t'ils n'aient été vainqueurs.

Pourquoi d'aussi généreux
sentimens n'avaient-

ils pas
un motif plus juste?

Aristomène, à cette nouvelle, redouble d'ac-

(l~ Près de sept siècles avant Père vulgaire.

(2) L'abbé Mably appelle ces guerres affreuses des

momens de distraction. t
O~eff. sur les Grecs. p. Ot. ty6&.

(3) Mattre décote borgne et boiteux.

~) IntHulét Eunomie. Pausan. Mw.
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tivité, de hardiesse et de prudence. Ses troupes
lâchaient pied ses confédérés le trahissaient;
il ne perd rien de sa contenance et de' son

courage. Il évacue sagement les places qui lui

restaient dans la plaine 3 elles eussent divisé

ses forces qu'il ramasse toutes sur le mont

Ira. Certain d'un refuge à tout événement, il

ne cesse de courir sur l'ennemi, qui l'avait

toujours en face. Pris trois fois il sut se dé-

gager lui-même. Lui seul balance la fortune de

Lacédémone et diffère la ruine de sa patrie.
Ses concitoyens le secondent autant qu'il

est en eux son exemple inspire le courage
aux plus faibles, aux plus timides. Les Messe-
niennes elles-mêmes veulent se distinguer lors
du blocus d'Ira, elles revêtissent les armes des

assiégés mourans, et fermes sur les remparts
en prennent la défense à l'égal des hr ~mes.

Les Spartiates Indignés de tomber sous
les coups d'un sexe qu'ils méprisaient par tout
ailleurs que chez eux, déploient leurs moyens
l'intrépidité cède au nombre; les Messéniens se
voient contraints d'abandonner la seule place-
forte qui leur restait, après un

siège de onze
ans qui méritait plus de célébrité que celui
de Troye il ne lui manqua qu'un Homère.

Aristomène n'était point avec eux et l'en-
nemi avait profité de son absence. Ce grand
capitaine plein de ressources, ne crut pas que
tout fut perdu encore il parvint a rassembler
autour de lui quelques centaines d'hommes.

« Amis leur dit-il, le Spartiate porte le fer
et la flamme au sein de nos remparts courons
lui rendre la pareille dans ses

foyers dégarnis
de défenseurs

Le dessein était beau etpraticable. Ils partent;



30 VOYAGES

des alliés se ,oignent
eux. Le roi des Arcadiens

~choue~, par
une lâche trahison, le hardi

"-t~Mmène.
Ce héros n. voulut point

~îvre à ce. dernier événement, il ne savait

point combattre
des traitres = on le vit se pré-

~er
seul dans un bata:Uonde LMédemo-

~ens' et y trouver un
trépas

honorable. Avec

~e~J mourut dans le cœur de ses eom-

~tri.~
ils désertèrent tout-à.-fait leur pays

natal, et allèrent fonder Messine.

1~ G~THiEN. A l'époque
de la fondation de

Syracuse, par
une colonie Corinthienne

PYTHAGORB.
Le roi des Arcadiens ne re-

cueillit point
le fruit de sa <Mloyauté. Ses

sujets
révoltés de sa conduite, le lapidèrent J

et sur le lieu de son supplice,
dressèrent une

colonne infamante avec cette mscnpt.on

° Ici les Arcadiens firent en~rnêmes )usMe

de leur roi, persuadés qu'un
allié peru~e

ne

saurait être un bon prince
».

·

Mais dis-moi, Gythien obligeant
tant de

peuples
trouvent que

c'est bien assez d'avoir

un seul roi. Comment les Spartiates purent-

ils se résoudre à en souttnr deux r

LB GvTHiBN. Une princesse
mère de deux

enfans jumeaux, qu'elle
aimait égakmeut,

représenta
dans l'assemblée du peuple que la

couronne était assez grande pour ceindre eu

même-temps la tête des deux frères, dont la

ressemblance était parfaite.
En condescendant

~~u maternel de la yeuve d'Aristodême

né du sang d'Hercule le peuple
crut que

sous

deux chefs, il n'en resterait que plus

estimait que les deux princes
se surveilleraient

Vautre qu'une
noble émulation s'empa,

rerait d'eux et tournerait à la gloire
et au
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Bonheur de la chose commune ils pensaient

qu'en
divisant l'autorité royale, c'était l'af-

faiblir d'autant. Ce qu'on espérait ne se réalise

pas Sparte s'est repentie déjà plus'd'une fois

d'avoir mis sa liberté à la merci de deux rois, J
devenus bientôt tyrans par rivalité

PvTHAGORE. Et vos ilotes ? qui put entâ-

cher de cette flétrissure un gouvernement si

sage sous d'autres rapports f
La GYTHiEN. Peu apr~s les régnes de Proclès

et d'Euristhéne Agis signala îe sien par un.

événement q~ji fit révolution. Les Spartiates, J

jusqu'alors, contribuaient volontairement aux

charges publiques, et l'état n'en allait pas

plus mal. Le nouveau roi
jugea convenable

de lever une imposition générale sur toutes

les propriétés. Cette taxe déplut à des pro-

priétaires on voulut les y contraindre par la

ibrce une partie de la nation marcha contre
l'autre. Les réclamans furent prisonniers de

suerre. Le prince en fit des esclaves. Telles

fut l'origine des ilotes. Le joug s'appesantit
sur eux avec le temps et par raison d'état

d'abord pour contenir ceux qui oseraient
se soustraire aux besoins plus ou moins réels
du gouvernement 3 ensuite aRn de relevèr
l'éclat de la liberté, et d'en faire sentir tout

le.prix en lui opposant l'image de la servitude
dans toute sa bassesse. Quelques Messéniens

égarés par le désespoir, se donnèrent au con-

quétant, et consentirent à grossir le troupeau
des ilotes. Et l'existence de cette classe trop

nombreuse d'hommes sans caractère n'en
devint à cette occasion que plus précaire et

plus dure encore.

PYT~ACORB. Tu dis bien cette classe trop
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nombreuse d'hommes. elle doit en eiïet

causer quelques inquiétudes
à ses maîtres.

Ls GvTHiEN. Dans la crainte du retour des

ilotes à leurs droits, on appesantit chaque jour

leur chaîne. C'est un grand exemple
dont la

Dolitique
lacédémonienne frappe continuelle-

ment l'esprit
des citoyens trop peu

dociles

aux lois.

PYTHAGORE. Sparte devrait craindre pour

elle le traitement qu'elle impose
à ceux qui

ont le malheur de tomber vivans entre ses

mains de fer. Elle ne profite pas
des leçons de

l'histoire. Cependant
la vôtre même pourrait

vous en fournir.

>e%-ç-t-Uiirnt-i-q
t-n r~'

ï-
M'os-tuD~~n'ueiesieseensrj~~ ~jtA~ ~< -t-

qu'en
as-tu appris ?

PYTHAGORE. Lycurgue
était à peine dans

la tombe, que Sparte, peu
ndelle au véri-

table esprit de ses lois voulut porter ses

armes offènsives contre des voisins paisibles.

Elle s'adressa d'abord aux Tégéens (i), et se

proposa
de leur enlever l'Arcadie, paystran-

quille qui convenait mieux à un peuple pas-

teur, qu'à
une nation ambitieuse et guerrière.

Les prêtres, toujours de moitié dans les entre-

prises justes ou non projetées par le gou-

vernement, ne manquèrent pas
de fabriquer

un oracle conçu à peu près en ces termes

cc A des étrangers
braves est réservé l'hon-

neur de mesurer au cordeau le territoire

Arcadien ». 1,3

En conséquence
de ces paroles, le soldat se

met en marche; il doute si peu du succès, qu'il

se munit de cordes, dans la double intention

f~ Hërodot. I. Pausan. lac. et arcad.
dede
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de lever le plan de l'Arcadie et de lier

derrière le dos les mains de ceux qui oseraient
lui en disputer la conquête. Cette insolente

p)/"oinption trouva son satire. Les Tégéens
détendirent

courageusement leur sol nourri-

cier et les deux sexes prirent une part égale
au danger. Les Spartiates furent

complète-
ment battus ceux qui échappèrent au glaive
victorieux, s~ virent resserrer dans les mêmes
liens dont ils s'étaient pourvus d'avance en

partant. Votre roi Charilaiis, le neveu même
de Lycurgue (i~ subit l'un des premiers cet
affront trop blei mérité mais je regrette prin-
cipalement les M~sséniens.

Lu f~YTHTRN- Revenons a eux. On rapportev aa a

diversement la cause première des guerres
entre ce peuple et Lacédémone (2). Un

temple
de Diane, construit sur les limites des deux

états recevait dans son enceinte les offrandes
des deux nations; une

troupe de jeunes filles

Spartiates y fut un jour insultée.

PYTHAGORE. Ces jeunes filles étaient des

guerriers 1. cachant des dagues sous des habits
de femmes, et conduits par leur roi Télècle
lui même ils avaient le dessein de saisir le
moment de la solennité, pour ésor~er tous
les Messéniens assistant à la fête mais ceux-
ci eurent le bonheur de découvrir cette tra-
hison impie.

LE GYTHIEN. Je l'avoue, Lycurgue n'eut

point approuvé de tels procédés, if est dou-

(i) Le père de Lycurgue se nommait .E/Mo/MM.
(2) ~< du B. de

Saune-Croix, acad. M~c. tom.
M-~°.
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loureux de voir le peu d'influence que les

grands
hommes conservent après

leur mort.

PYTHAGORE. Serait-ce parce qu'il
est peu de

grands hommes qui
ne ternissent leurs vertus

par
de grandes erreurs, ou de grands

attentats ?

Je me rappelle
un de vos anciens rois, qui

ne confirme que trop mon observation. Agis,

sous le règne duquel
on place ordinairement

l'origine
des ilotes avait pour collègue sur le

trône le fils de son oncle Proclès nommé

Soüs (i). Un seul trait servira pour caractériser

celui-ci. Tandis que son parent faisait des

esclaves à Sparte
il cherchait des victoires

en Arcadie. Son génie
le servit un jour mer-

veilleusement contre les Clitoriens, qui avaient

investi son camp de toutes parts.
Ne sachant

comment délivrer son armée, prête
à manquer

d'eau tel fut le stratagème qu'il Ima~ne.
Il

propose
à l'ennemi, qui le serrait de si près,

de lui rendre tout ce qu'il lui avait enlevé

dé~a. Il ne demande en échange que la per-

mission de mener ses troupes vers un ruisseau

voisin, pour s'y désaltérer. La proposition
est

acceptée
les soldats se précipitent dans le

ileuve pour y étancher leur soif.

c< Un moment, leur crie Sous l'ennemi va

donc reprendre
toutes nos conquêtes,

en retour

d'un peu
d'eau. Pressés par le besoin, nous

avons tous consenti à ce traité. Celui d'entre

nous qui aurait le courage de s'abstenir de

boire ne serait pas
tenu sans doute à une

convention que la nécessité seule nous a fait

souscrire. Est-il un Spartiate capable
d'un tel

empire sur ses besoins ? qu'il se lève, et je 1m

(;) P~t&rch. t~a T~CK/y.
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cède ma part au trône. Personne ne
répond.Eh bien ce sera moi M

Après que toute son armée est désaltérée
Sous puise de l'eau dans le creux de ses mains'
en baigne son

visage, observant de n'en
pointlaisser tomber une seule goutte dans son palais

desséché puis il dit à ses soldats
stupéfaits

<c Marchons de suite à
l'ennemi, je ne lui dois

rien puisque je me suis soustrait au traité
je puis m'exempter d'en

remplir les conditions'
Mes conquêtes en Arcadie sont bien à moi
et me resteront

Sous ne restitua aucune des terres qu'ilavait prises aux Clitoriens.

Ulysse n'aurait pas raisonné
plus juste, ni

mieux agi. Habitant de
Gythium ce ne sont

pas là de mes héros.
Ls GYTHiEN. Aristomène parait te convenir

davantage.
P~THACOR~ Les Lacédémomens n'eurent

point d'ennemi plus redoutable. Hardi et sa etout ensemble, il combattait avec tout le ~ëu §~
la jeiinesse et dirigeait ses plans avec le

sang-froid de
lage m~3r.

LE GYTHiEN. Ce fut ce général messénien

T'
après une victoire la faveurJes ténèbres, entra seul dans

Sparte, suspen-dit son bouclier aux portes du
temple de Mi-

nerve et
sortit content

d'imprimer, à la vue

~r;ev:k~à leur réveil.

Prisonnier avec
cinquante des siens ilrevit encore cette ville; mais réarmé dans latour des criminels d'où ses

compagnons avaient

<<) Polyen. II.
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été précipites (1) on ne se proposait pas,
sans

doute, de lui faire grâce.
Dans un coin obscur

de son cachot, il aperçoit
un renard qui s y

était introduit par une ouverture difficile a

trouver. Aristomène se saisit de sa queue,

résolu de suivre l'animal en quelqu'endroit qu'il

allât se réfugier. Le renard prit comme il put

le chemin de son terrier au pied de la tour,

en dehors. Cette voie était trop étroite pour

Aristomène il remarque du moins les traces de

son suide et à ibrce d'industrie et de travail

il parvint à
se délivrer. Repris

la nuit suivante

il profite
encore une fois d'une heureuse cir-

constance. Ses gardes
s'énivrent. Il les poi-

gnarde
avec leurs propres

armes et rejoint ses

$oldats qui purent a peine
en croire leurs yeux.

Ce grand capitaine
obtint trois fois les hon-

neurs du triomphe décernés à ceux qui tuaient,

de leurs mains, cent ennemis dans une seule

mêlée.

PYTHAGORB. Aristomène n'était point guer-

rier pour le seul plaisir de Fêtre. Il défendait

sa patrie
et combattait pour la liberté. Il était

loin de prévoir qu'après son trépas, une partie

de ses concitoyens irait à Sparte grossir
le

troupeau
des ilotes.

(t) Connue eou& le nom de Céade.
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s. ex xxv 11.

Candaule J <~VC~

La GYTHiEN. L'histoire de nos voisins ofFre,
a la même époque, un contraste qui te frap-

pera,
honorable étranger, puisque tu parais

te consacrer à l'étude des hommes. Vers ce

temps,
il se passait une révolution bien

étrange
à la cour de Lydie tu sais que les superbes
rois de ce beau pays ont pour premier ancêtre

le fils d'une esclave (i). Hercule il est vrai
était le père.

L'un des descendans du héros

en tenait le sceptre a Sardes, depuis dix sept
années. Peu de prince pouvaient se dire plus
heureux que Candaule (2). Il régnait en paix
sur une belle contrée baignée des eaux du
Pactole il était tout-à-la-tbis l'époux et l'amant

de la reine sa femme avantage assez rare.

J'oublie que je .suis Spartiate et; que je parle
à un voyageur instruit, sans doute de ces

événemens. La confiance et le laconisme ne
vont point ensemble. Et puis, c'est une sin-

gularité piquante que de s'entretenir des. mœurs
de la cour etÏéminée de Sardes, sur le sommer

âpre du mont Taygète, qui n'est point le ~T*1
des ris (3).

Ajoute à cela, dis-je à mon guide, qu~l'a-

0) Dion. Chrys. orat. XV.

(a) Synonime d'Hercule; en grec jM~M~.
Origin, uriennes. VIII.

(3) Allusion à une ethnologie du nom de Sardes, quidans la langue assyrienne ,stgniûe ville des

2Tr<M~~ ~68.



?8 Y A f' E s

venturedonttu me parles m'a déjà été racontée

de plus
d'une manière. Dans la bouche d'un

Lacédémonien elle ne doit rien perdre
de

son prix et de sa moralité. Parle je te donne

toute mon attention.

Ls GYT~tiEN. Les rois, au sein de leurs pros-

pérités habituelles, en perdent
souvent tout

!e fruit, en voulant trop les analyser. Quand

ils viennent à réfléchir sur leur rang, ils ne

peuvent
se dissimuler qu~n les croit toujours

sur parole et qu'on n'ose jamais trouver mal

ce qu'ils désirent qu'on trouve bien. Candaule

était de ce caractère. Tous s?s courtisans l'as-

suraient qu'il possédait la plus belle femme

de ses états et cette fois ils disaient la vérité.

.L'amour propre de
l'époux

couronné n'était

p~s entièrement satisfait Une complaisance

servile se disait -il à lui-même seule leur

arrache cet éloge. Ils ne commissent de la

reine que les moindres attraits et quand je
leur vante ses beautés interdites a tout autre

qu'à moi, ils en doutent, peut-être, encore.

Comment pouvoir
les convaincre que je n'exa-

père point, et obtenir un aveu qui ne soit qu'une

justice ? Candaule honorait de son intimité

Gygès l'un des gardes de sa personne
il en

avait fait son plus cher confident Gygès eût

été son ami, si les rois n'étaient pas condam-

nés à Ignorer ce sentiment.

PYTHAGORE. L'égalité seule enfaitlabase (i).

LE GYTHiBN. Le monarque lydien
le prend

(t) P'~a~cra~ ~M~M omnibus MCMZca&af?

~~MM~) ccyM/t~ï~ ~y~Z/fc-, amicitia est.

~t'~ P~a~. Jambl. XXIX.
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un jour a. part pour lui parler ainsi « Es-tu

bien
persuadé

de la beauté de ma ~emme ?

Pnnce pourriez-vous douter de ma sin-

cérité ? Elle a pour garant le
sucrage universel.

Est-il un seul de vos sujets qui ne rende un
tribut d'admiration à la reine ? On flatte les

rois, principalement dans ce qu'ils ont de
plus

cher. Je t'avoue que j'aime ma ~emme au point
que je désirerais que tous les hommes la vissent
avec mes yeux. Je souhaiterais hr obtenir de

tout& la terre le culte motivé que lui rends.
Mon maître n'en est pas réduit au souhait

lestroismondes, d'un concertunanime, vantent
les grâces et la beauté de Fépouse de l'heureux
Candaule. Ce n'est pas assez. Que pour-
riez-vous désirer

davantage ? –Je voudrais que
tous les mortels eussent autant de raisons que
moi pour idolâtrer la reine. Il n'y â que moi

qui soit à même de connaître tous ses mérites.
Et quand je m'épuise en expressions pour
les peindre y je souhaiterais trouver quelques
moyens pour convaincre les autres < ue je reste

toujours au-dessous de mon
sujet. Gygès tu

ne me devines pas ? Tu es mon ami. Je t'ai
rendu le dépositaire de mes plus secrètes pen
sées. Je ne t'ai rien caché. Mon cœur est nu
devant toi. Si ma ~emme pouvait s'biïrir de
même à tes yeux, tu pourrais l'apprécier avec

justice et tu me procurerais la douce jouis-
sance, la seule qui me manque celle d'être
assuré

d'après un
témoignage non suspect, que

l'amour ne
m'aveugle point sur les perfections

de ma chère et digne compagne. Prince

Que dites. vous ? Vous m'éprouvez sans
doute. Non, Gygès ce que je te propose
est un ordre. Je veux, ce soir, qu~introduit1'
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par
moi dans l'appartement

de la reine J

tu assistes à. son coucher sans en être

vu et que
tu puisses

en assurance, fixer

tes 'regards
sur des trésors dont un époux

doit avoir la connaissance exclusive. 0

mon maître 1. et les devoirs sacrés de l'hy-

menée et les lois saintes de la pudeur
–Je

prends
tout sur moi.–Si la reine m'aperçoit.

-Elle ne te verra point. Trêve d'objections

et de résistance je le veux et ton. ami t'en

conjure.
Moi même je te placerai

à

l'endroit convenable. Entre la porte et la

couche
royale

est une table sur ce marbre,

la reine dépose pièce par pièce, tous ses vête-

men s jusqu'au dernier profite
des instans,

ils sont précieux,
~ois, admire, et retire-toi

sans indiscrétion

Les voiBntés d'un monarque, en Lydie
sont

les décrets de JupLter.
Un refus obstiné de

contempler
la reine sans voile eût été puni

comme un attentat sur sa personne. Candaule

s'était trop avance pour
ne pas perdre

un

homme qui avait son secret. Gygès obéit, il

voit tout.

L'amoureux Candaule ne peut taire à sa

femme ce qui vient de se passer par ses ordres.

Elle ne répond rien et concentre en elle-

même tout ce qu'un tel
procédé

doit avoir

de révoltant pour une lydienne et pour une

reine.

La nuit s'écoule trop lentement à son gré.

Dès le matin du jour suivant, elle mande

Gygès
il arrive sans rien soupçonner.

Il

allait recevoir ses ordres chaque jour. Elle le

prend à part, pour lui dire <

« Tu vois ces gens armés ils sont prêts
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fondre sur toi au premier geste que je leur

ferais. Choisis 3 la~ mort, 1 ou le trône.

Puisque tu as vu ce que mon époux seul

doit voir il faut que tu le devienne.
Puisque

Candaule a usé Indignement de ses droits sur

ma personne, il faut qu'il meure et puisque
tu n'as pas craint d'obéir aux commandemens

sacriléges de ton maître. il faut que son crime

soit puni par celui- la même dont il s'est servi

pour le commettre. Choisis donc ta mort,
ou celle de Candaule. Je n'écoute aucune

représentation les lois de l'honneur sont les

premières à mes y~x; toute considération se

tait devant elles. Je dois aux deux sexes une

grande leçon et~ à moi-même une réparation

égale à l'injure. Gygès obéis moi, à mon

tour ou, je le répète le trépas Ce soir

donc, caché à 'la même
place,

d'où tu as

osé porter un œil téméraire et profane sur

l'épouse de ton maître je t'ordonne de lever
ce fer sur Candaule, et de le frapper sitôt que
le sommeil te le livrera sans défense

Ce fut pour ce dernier parti que Gygès
se

décida. De ce moment. il partagea le ht et la

couronne de la reine. Ignorant le véritable
motif dit meurtre de

leur prince (i), les Ly-
diens accoururent au palais à main armée.
On les appalsa, en leur

proposant l'oracle

pour arbitre. La Pythie consultée proféra
cette sentence obscure

Le crime
appelle le crime et ne doit

pas être
imputé à celui

qui en est l'instru'

(j) Candaule mourut deux ans avant la vingtième olym-
piade, et la même année que Romulus.

Pim. hist. nat. XXXV. 8.
<
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ment involontaire. La dynastie des Héraclidea

doit céder la place dans Sardes au nouveau

choix d'une reine outragée dans ce qu'une

femme a de plus précieux

Gygès sut reconnaître la complaisance
de

l'oracle. Il combla de présens
le temple

de

Delphes. Les plus riches offrandes conservées

dans le trésor des prêtres d'Apollon
sont

dues à ce prince, qui régna trente-huit an-

nées et passa le sceptre à
un fils qu'il eut

de la reine. Le peuple douta quelque temps

de la bonne foi sacerdotale en cette rencontre,

et ne cessa de murmurer que quand
le nou-

veau monarque l'eut rassuré par une admi-

nistration douce. It vint à bout, peu
à peu

de faire oublier l'aventure de Candaule.

Il est des historié ns qui la révoquent en

doute d'autres la traitent. d'absurde et d'in-

vraisemblable, comme si les rois, plus que le

reste des hommes étaient exempts d'incon-

séquences. Heureux le peuple, 1 quand
les

fautes personnelles
de ses chefs tournent à

son avantage Archiloque (i) en a fait le sujet

d'un poème.
Candaule aimait les arts et récompensait

les

artistes avec munificence. Il donna au peintre

Bularque (2) autant d'or qu'en pesait
un de

ses tableaux (3).

La profusion, qu'ils appellent dans les cours

7~/ï~c~c~ @ caractérise les monarchies.

L'économie est la vertu des états républicains.

(t) HeroJot. I. t3.

(2) Plin. hist. ~af.

(3) En ce temps, on ne peignait guère que sur le boM

(m sur la
merre.
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On raconte que Gygès, en visitant d'anciens

monumens trouva sur la main d'un cadavre

un anneau assez remarquable pour s'en saisir
et pour le passer à son doigt. Tourné sur une

certaine face cet anneau avait la double
vertu de rendre invisible et présent à la fois

celui qui le portait.
PvTHAGORE. Symbole politique éloge indi-

rect de la vigilance du prince régnant.
LE GïTHiBN. L'anneau de Gygès n~ parvint

pas jusqu'au puissant et malheureux Crésus.

Mais c'est trop nous arrêter dans une cour

nui portait la corruption des mœurs et le raf-

finement du
libertinage jusqu'à faire des eu-

nuques de l'un et l'autre sexe (i).
Corinthe éprouvait dans le même temps une

révolution à peu près semblable. Cette ville

place son origine très-haut (2); pour ce qu'elle
en rapporte de certain, elle pourrait reculer
sa fondation plus avant encore dans la nuit

des siècles. Le cai llou de Sysiphe premier
roi de cet état, et la chimère de Bellérophon
rendent les premières années de Corinthe un

peu suspectes. Néanmoins y arrêtons nous y
un moment.

PYTHAGORE. L'histoire ressemble par fois à
la fable, et n'en est pas moins instructive.

L~ GvTHiEN. Une branche de la famille des

Héraclides s'empara de ce petit empire et lui

donna quelque consistance et du lustre. La

maison des Bacchides fut la troisième dy-
nastie régnante. Le chef, qui mérita la cou-
ronne à sesenfans, était un

prince populaire.

(t) Athénée. ~cyjM~. XI.

(2) SynceU. p. i56.
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Ses derniers neveux, impatiens de régner et

ennuyés d'attendre leur tour, purent changer

la forme du gouvernement.
La nation con-

sentit à ce que chacun d'eux ne s'assiérait

qu'un an sur le trône. Ce régime politique

assez raisonnable, quoique du à l'ambition

dura l'espace d'un siècle et Corinthe n*a

point d'époque plus florissante. Alors déjà,

elle se voyait la métropole de deux colonies

célèbres, Syracuse
et Corcyre.

Une particularité qu'on ne pouvait guéres

prévoir, vint altérer la face des choses. Les

Bacchides ne se permettaient d'alliance qu'entre

eux. Labda, née de leur sang, était si con-

trefaite, qu'aucun de ses parens ne put se

résoudre à l'épouser. Les Dieux, en lui dé-

niant la beauté ne l'avaient point exemptée

des besoins de son sexe et de son âge.
Elle

immola les intérêts de la politique à ceux de

sa personne,
et donna sa main a un étranger.

Etion, on nomme ainsi son époux, trouva fort

avantageux de s'unir à une femme !aide qui lui

apportait pour dot des prétentions
a la souve-

raineté. Labda devint enceinte les Bacchides

allarmés se firent autoriser d'un oracle à leur

dévotion dans le projet de prononcer
et

de mettre à exécution un arrêt de mort contre

le nouveau né. Dix assassins choisis parmi

eux se chargent de faire périr un enfant, et

le peuple semble les approuver (i)~ et même

leur applaudir.
PYTHAGORE. Le peuple, compatissant

de sa

nature devient féroce par superstition.
LE GYTHiEN. On en crut Delphes prédi-

(t) Aristot. econ. Il. polit. V.
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sant que Labda mettrait au monde un rocher
lequel devait un jour écraser la liberté des
Corinthiens.

Pleins de confiance, les assassins se ran-

gent autour du lit de leur
parente comme

pour la iéhctter d'une fécondité
longtempsattendue. Une mère dans ces premiers mo-

mens, est crédule et vaine. Labda
s'empresse

de montrer le doux fruit de ses
entrailles et

même consent à le laisser
passer, de son sem

dans les bras de ceux qui marquaient tant

d'empressement, et lui
promettaient tant de

caresses. L'enfant est porté dans la chambre
voisine déjà l'un des conjurés le balance dans
ses mains, pour l'écraser contre la muraille.

PYTHAGORB. 0 Spartiates que vous êtes
sages de renoncer à l'histoire!

LE GYTHIEN. Les cris faibles de l'innocente
victime, ses petits bras levés

comme par ins-
tinct, vers les meurtriers, ses traits

touchans,

quoiquà peine formés, et plus que tout cela
1 horreur salutaire que la nature

inspire pourde telles
exécutions toutes ces circonstances

réunies attendrissent les assassins, et sauvent
l'enfant. Il est reporté précipitamment dans
les bras de sa mère.

Les meurtriers font bientôt un retour sur
eux-mêmes.

Surpris et
indignés de se trouver

sensibles, ils revinrent sur leurs
pas, résolus

de consommer le sacrifice atroce.
PYTïtAGORE. Bonne nature que les hommes

ont
changé en

s'éloignant de toi!
LE GYTHiEN_ Pendant leur absence, Labda

se
rappelle qu'il lui avait semblé voir

quelquechose de sinistre. sur la
physionomie, et dans

la démarche de ~s parens, mal Mentionnés.
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Son coeur lui inspire une juste dénance et

lui conseille la ruse. On cache le nouveau né

sous un ~<M~<MM (t), dont il prit dans la suite

le nom par
reconnaissance. Les conjurés se

présentent
de nouveau pour s'emparer

de lui

après
une perquisition

exacte et inutile il

leur fallut s'en retourner seuls, et sansl'eolant, J

et même publier que Labda n'était plus mère.

Cypsele fut élevé dans l'ignorance
de cette

catastrophe. Parvenu à l'âge où l'on est ca-

pable
de résolutions fortes son père

et sa

mère le conduisirent au trépied d'Apollon.
La

Pythie,
dévouée à ceux qui la

payaient
davan-

tage, s'apercevant que les Bacchides
perdaient

tous les jours de leur crédit sur l'opinion pu-

blique, crut pouvoir
confirmer son premier

oracle. Elle répondit Aux nouveaux consultans

« Oui Cypsele est le rocher qui écrasera

ceux qui voulurent l'écraser

Fort de ce suffrage Cypsele en répandit

sourdement la nouvelle parmi
le peuple, déjà

prévenu par ses promesses.. Un jour, les Bac-

chides sortent tous de la ville, pour revêtir

de la sanction religieuse
dans un temple

voisin quelque nouvelle machination, dirigée

contre Cypsele qui commençait à leur porter

ombrage. Celui-ci, pour parer
le coup dont

il est menacé, s'en permet
un qui lui réussit

au-delà deses
espérances.

Il assemble le peuple

sur la place, lui peint,
sous les couleurs les

plus prononcées
les vices de ses anciens

magistrats

Citoyens il en est temps, et l'occasion est

favorable. Fermez vos portes
aux Bacchides i

(t) C~C~M



DEPYTHAGOHE.

depuis long-temps ils n'ont plus d'autres
droits sur vous que ceux de leur naissance.
Fermez vos portes à des barbares qui se font
un jeu d'arracher l'enfant du sein de sa mère.
Fermez vos portes à'des lâches qui se mettent
dix pour écraser la tête d'un nouveau né

On applaudit à la
harangue.

« Eh bien en vertu d'un décret du
peuple

de Corinthe que l'entrée de cette ville soit à

jamais interdite aux Bacchides Tant d'autres
cités gémissent sous un seul despote! Que de-
viendrait Corinthe si elle obéissait plus long-
temps à toute une famille de

tyrans ?
On applaudit encore. Du milieu de l'assem-

blée quelqu'un désigne Cypsele pour remplacer
les proscrits et le nom de Cypsele répété de
bouche en Louche est enfin reconnu d'un
consentement unanime.

Ainsi Corinthe passa, du gouvernement aris-

tocratique, à la monarchie sous la trente-
unième olympiade trente-neuf années

après
la fin

tragique de Candaule (i). Cypsele répara
dans la suite les actes de cruauté qu'il se permit
pour consolider sa puissance.

PvTHAGOM.Par quelle fatalité les fondemens
de

~resaue tous les gouvernemens sont-ils
arrosés de sang ? La plupart des nations ont

payé cher le plaisir d'avoir des martres.
LEGYTHiEN. Celui-ci gagna tellementl'amour

des Corinthiens, qu'il ne voulut
d'autresgardes

qu'eux. Il porta le sceptre pendant trente
années (2) et en mourant il le déposa sans

(') Sept atècles avant l'ère chrétienne.
(&) Herodot. cap. ~AEU&m. tw. VI. t3. Strab,

Vill. ~~T.
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diiïiculté dans les mains de Périandre son fils.

Qui n'a entendu parler
de ce Périandre ?

Honorable étranger
cette

esquisse impar-

tiale de notre histoire doit te suflire tes pro-

pres observations t'en apprendront davantage.

Puissent ma patrie et la Grèce n'avoir jamais

besoin de l'indulgence
du voyageur sage

PvTHAGORE. Je te l'avouerai Gythien
obli-

eeanti J'ai pris la résolution de visiter Lacé-

démone, d'après l'éloge qu'en a iait Terpan-

dre (t)
« La

justice
et le courage s'y donnent

constamment Il main

S. c x x x v 111.

Topographie
<~r~rï<?M~c de Sparte.

MoN guide complaisant voulut me mettre

sur la route de Sparte, en m'accompagnant

jusqu'à ~%M (2), bourgade qu'on rencontre

après Gythmm.
Il me demanda chez qui {'étais

adressé dans la
capitale

des Lacédémoniens.

PYTHA&ORE. Je dois me présenter
à l'un des

ephores.
LEGYTHiEN. Sans doute à Chilon, fils de

Damasète
et le Nestor des Spartiates.

Fassent

les Dieux qu'il vive encore long-temps
de tels

hommes devraient être immortels. C'est ce sage

qui, envoyé vers les Corinthiens pour
leur pro-

poser une alliance revint aussitôt sur ses pas

sans entamer le sujet de sa mission parce

qu'il trouva les magistrats gravement occupés

(t) Poëte grec, de trois ou quatre âges d'homme moins

ancien qu~Homère.

(2) Pausamas, 'voyage en Grèce. Strabo. ~cogr. Vii~

du
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du nouveau jeu des échecs. Que le Ciel pré-serve ma patrie s'écria-t-il à son retour, de
s'allier avec des joueurs (i) ï Inv té au

banquetdes sept sages, chez Périandre, il ne s'y rendit
ue pour tenter une

expérience sur l'ame
d un tyran. Tu

trouveras i, dans ce ma-

~strat,
un homme plein de

choses, mais avare
de mots (2). Il ne

s'exprime qu'en monosyllabes
sententieux; la conversation tombe de ses lévrea
goutte à goutte, comme l'eau d'une fontaine
dans la saison des glaces. Rien de trop est
sa règle (3).

g
est

Enquittant
mon guide oHicieux, je lui de-

mandai ce que je devais croire de ces cailloux
de l'Eurotas, qu'on m'avait dit se soutenir à la
surface des eaux du fleuve (4).

Le Gythien me
répliqua

Ce
prodige s'est passe à Lacëdémone, adresse

ta question aux habitans.
Au sortir

d'AEgia, qu'Homère appelle Au~ée. J
je suspendis ma marche sur le bord d'un bel

étang très~peuplë. Une jeune fille vint à moi
pour me dire

Etranger, gardez-toi bien de
pêcher dans cette onde

prisonnière tu te
verrais aussitôt

métamorphosé toi-même en
poisson.

PYTHAûoMî. Jeune Laconienne, dis-moi as-
tu été le témoin de ce

prodige

(t) Platini opera.
(a) D'où vient le pM~rbe grec C~~ modus

pro laconismo. CA</b~ A~f/~MM in M~c~M.
Suidas. Diog. Laërt.

(3) Aristot. ~c~r. H. t3. Plin. ~Mf. Mf. VII 32
Diog. Laërt. paM~.

(4) Plutarch.A/y~.'7"7- 77'
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LA JEUNE FILLE. Pas encore ce sont les

prêtres du temple cfe Neptune qui l'assurent.

PYTHAGORE. Et que devient tout ce poisson ?

LA JEUNE FILLE. Il sert à couvrir leur table.

PrTHAGORE. J'entends. Adieu jeune Laco-

nienne.

A mille pas plus loin, je
me trouvai a Crocée,

l'une des cent villes de la Laconie; elle est re-

nommée par un temple de Jupiter, qui porte

le nom du lieu et plus
encore par une carrière

de cailloux, à rentrée de laquelle je vis la statue

en bronze des Dioscures.

J'appris
en cet endroit que dans un autre

petit canton de la Laconie on avait élevé un

autel à Jupiter le ténébreux (i). On m'ajouta:

il est fort fréquente.

Il doit l'être me dis-je en poursuivant ma

route les hommes adorent volontiers les choses

obscures.

Je me détournai de ma route pour contempler

les ruines de la ville ~N~/o~ (2). Son enceinte

est encore tracée sur le bord de la mer, dans

une
plage marécageuse (3). Je ne rencontrai

qu'un vieillard décrépit, assis à l'entrée d'une

chétivo cabane, construite parmi des décom-

bres il était vêtu d'une peau de chien et

mangeait quelques figues. L'arbre
qui porte ce

fruit est de petite
stature en Laconie (~), mais

la Ësue n'en a pas moins de suc. Je paraissais

douloureusement a~ecté i il s'en aperçut, et

(t) Pausan. /ac<wt.

(<a) Yoy. Recherches ~r Z"~ilotes, par Capperomner,

aux M< /~c~. des //MC~. e~e//M /c~w.

(3) Strabo. ~eo~r. VIII.

(4) Athénée. UI. VL deipnos.

j
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me dit «Etranger, puisse-tu périr jeune,
plutôt que de conserver la vie sans la liberté

Plains, avec moi, l'espèce à
laquelle nous

appar-
tenons. Le" di~ërens états de la Grèce, où tu
te proposes apparemment de

voyager, t'o~ïri-
ront tous des esclaves. Les Crétois ont leurs
c/~rof~ (i); les Thessaliens ont

leurap<?~?~.
les Héracléotes, leurs

~y~ lesArgiens
leurs ~y~<~ les Sicyoniens leurs

co/'y~
phones les Syracusains leurs

(2)
·

Athènes et l'Attique leurs ouvriers aux mines

d'argent mais de tous ces esclaves, il n'en est

pas qui le soient
plus que nous que les ilotes

de Lacédémone. Hélas nous n'avons plus
d'autres jouissances que de faire quelquefois
trembler no~ maîhes.

Etranger, poursuis ta
route ne, reste pas ici plus long-temps l'air

qu'on y respire est mal-sain il
métamorphose

les mortels en bêtes de somme.
Je crus devoir lui adresser quelques paroles

de cor~olation. «Bon vieillard, lui dis-, je toi
et tes compatriotes vous n'êtes point Hbfes
mais ceux qui ont ravi à vos ancêtres ce pre-mier des biens en jouissent ils eux-mêmes ?
Les citoyens de Sparte, ceux des

autres rëpu~
bliques de la Grèce sont peut-être plus esclaves
que vous. n

LB viEM.AHD. Tu ne le penses pas.
PYTHACOKE. Sur la terre, où est le

peuple
qui puisse se dire libre avec vérité ? Infortunés
Jotes vous

dépendez des hommes vos maîtres
ne dépendent que de la loi mais la loi n'est-
elle pas Fourrage et le jouet des hommes ? Les

(ï) Jul. Pollux. Uv.m. s.
(a) Eu&tatl~ ~3.
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ambitieux la modifient ou la changent à leur

gré.
Vous êtes donc moins esclaves que vos

maitres vous l'êtes par le droit du plus fort;

les peuples
le sont de leur propre consentement;

eux- mêmes ils se lient les pieds et les mains.

Par tout et toujours la multitude est aux

ordres du petit
nombre ?

Hélas bon vieillard dans tout le cours

de mes longs voyages. je n'ai pas encore ren-

contré un seul mortel véritablement libre. Je

n'ai vu encore que des millions d'esclaves indi-

gnement joues par une poignée de despotes

monarchiques
ou

populaires
».

Le vieillard me tendit la main, serra la mienne,

et rentra chez lui.

Quelques stades plus avant, l'Eurotas vient

baigner
le grand chemin. Là se trouve un

tombeau où je lus cet te inscription « Ladas,

l'homme le plus agile: de son temps, couronné

aux jeux olympique! pour avoir doublé le

stade, est venu mourir dans sa patrie 3'.

Avant d'arriver à J~ry~/t, je vis un temple

de Cérès Eleusinieïme le vestibule est orné

d'une statue d'Orphée. Non loin de-là sur

une élévation, on a construit un monument

au soleil. j'ai cru voir, dans le rapprochement

de ces trois objets l'origine des sociétés poli-

tiques. Point
de moissons sans le soleil point

d'association civile sans l'agriculture et les,

lois (i).
Au pied

de cette montagne, qui est une dé-

pendance
du Taygète,

la Vule de Brysen n'offre

d'intéressant qu'un temple de Bacchus, desservi

par
des femmes Le culte qu'elles y observent

( ) ) Ceres ~Ac~op~orof.



DE
PYTHAGOUK.

~3
1

D 3

est un secret pour les hommes. L'intention de

la nature n'est pas, ce semble, qu'il y ait des

secrets entre les deux sexes.

Les Grecs sont, de tous les peuples de la

terre, celui qui est le moins avare de monu-

mens. Comment se tait-il que je n'en aye pas

vu un dans le bourg d'Alésie, en l'honneur de

Mylès fils de Leiex, né en ce lieu, et inven-

teur des meules. Mon Gythien m'en avait parle;
Cette découverte importante méritoit quelque

reconnaissance mais les peuples n'adorent

que ce qu'ils craignent. Le dieu Mars reçoit de

fréquens sacrifices à Therapné (i), dans le

collège de Castor et Pollux les habitans ont

élevé un temple à Hélène et à Ménélas causes

premières de tant de maux. Un temple à Mé-

nélas, et pas même un cippe à Mylès
Avant de traverser l'Eurotas (2), on trouve

sur la route deux autres sanctuaires et une

statue de Minerve. Jupiter le riche occupe le

premier, fréquenté par les citoyens pauvres.
Dans le second, on sacrifie à Esculape. Her-

cule, guéri d'une blessure à la cuisse, fonda

ce monument.

La ville d~Amydëe m'arrêta quelque peu. Le

culte que les habitans décernent à Bacchus

-P~/a~ me fit bien augurer de leurs mœurs (3).
Par ce surnom qu'ils consacrent au dieu des

raisins ils donnent à entendre que l'homme

doit imiter l'oiseau qui se soutient hors de

( t )"Pompon. M~ta.

(2) Aujourd. B<Mj~o~MMO Fleuve royal. lies mo-

dernes habitans du pays l'appellent Livis.

(3) PAt/tt, en langage* dorien, signifie la~<M~cde rail?

d'un oiseau. PausaniM.
T ~1
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~atteinte du chasseur, en battant l'air du bout.

de l'aile; l'homme aussi ne doit se permettre

l'usage du vin (i) qu'autant qu'il
en faut pour

se placer au-dessus des soucis de la vie. Les

Amyclëens possèdent un temple dont la cons-

truction remonte haut, s'il fut bâti parEurotas.

L'autel, consacré à
Onga par Cléadamas, porte

une inscription en lettres cadméennes (a). Sousle

vestibule est une table de marbre où se trouvent

gravés, en vieux caractères, le nom la iamille

et le temps du sacerdoce de chacune des grandes

prêtresses (3). Ce monument nécrologique

pourra un jour en servir à l'histoire.

Les cygnes d'Amyclée ont de la réputation
ils y sont en

très-grand nombre et y reçoivent
une sorte de culte, à cause de Leda et de son

œuf d'où sortirent Castor et Pollux, Hélène et

Clitemnestre. Ils semblent avoir adopté l'Eu-

rotas pour leur patrie (~), ils paraissent s'y

plaire plus que sur tout autre Heuve. Cepen-
dant la plume de ces superbes volatiles entre

dans le commerce. Les imitateurs de Paris

s'en procurent pour rendre leur couche plus

voluptueuse.
Hors de la ville sur le chemin qui mène

droit à Sparte, le Tiase joli ruisseau dont

FEurotas reçoit le tribut baigne la base d'un

autel dédié aux Grâces elles n'y sont repré-
sentées que deux. Aicman n'en célébra pas

davantage. Et le fondateur a été de l'avis du

poëte.

(t) Proverbialement, une poM~p d~ vin.

(a) Fourmont, aca~. des inscript. et belles ~~re~.
(3) Freret, aca~ inscript. Me~. tom. X. ~-t2. p. 47ï.
(4) C'est pour cela qu'on rappelait 0/cv~
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A sept stades de la capitale des Lacédémo-

niens sont groupés cinq coteaux très renom-

mes par le vin qu'on y recueille. Il a, me dirent

les habitans du lieu en me pressant de le

vérifier par moi-même il a le parfum des

Heurs (i).

Mais je ne manquai pas d'aller voir un autre

coteau encore au dessus pour la célébrité

c'est celui où Ulysse, lui-même, planta de

la vigne, quand il n'était que le prétendant
de la belle Pénélope. Comment le cœur humain

peut-il allier des goûts aussi simples avec les

passions les plus opposées. La vie d.es héros

est pleine de contrastes.

A quelques pas et presqu~aux portes de Sparte,

est un très-petit bourg honoré d'un temple à

Minerve par Lycurgue
lui-même. Je ne voulus

point passer outre, sans connaître l'occasion

d'un tel incident. Voici ce que je pus recueillir.

Lycurgue proposait ses lois ~ux Spartiates ras-

semblés autour de lui dans la place publique.
Un bâton lancé du milieu de la foule, l'atteint

au visage et le prive d'un œil. Ce n'était encore

que le
signal

d'un événement plus ~rave.
On

en voulait à la vie du
législateur.

Il fuit, pour

éviter des suites plus fâcheuses. Beaucoup de

citoyens se rangent près de sa personne. La

ville est divisée en deux factions.
Lycurgue,

aidé par ses amis, parvient, non
sans peine

jusqu'à ce hameau on l'y poursuit
mais il

y fut défendu avec chaleur. S )Sennemis criaient

//J~~f lui arracher qui lui reste. Ly-

(t) Athénée, t~~to~ Sans doute c'est une expression

~!gurëe qui est venue jusque nous. Les gourmets modernes

ne disent-ils pas ce vin à beaucoup de bouquet.
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~z~ y~ trop le
c/c~/r~xA Les bons

citoyens redoublèrent de
courage; pour sou-

tenir leur zèle, le grand homme prononce tout
haut le vœu de bâtir un

temple à Minerve,
si cette divinité le préserve d'une entière cécité.

Lycurgue rut exauce, et
remplit sa promesse.

Et depuis, les malades menacés de perdre la

vue, viennent avec confiance implorer Minerve,
la puissante protectrice de Lycurgue. Je ne
sais si c'est lui encore qui éleva un petit temple
voisin à l'aînée des

grâces.
Dans les affaires

importantes, les magistrats de Sparte viennent

y passer la nuit pour en consulter l'oracle
disent-ils (i).

Avant d'entrer dans la capitale de la Laconie

et de tout le Péloponèse je m'arrêtai encore
devant un vieux monument composé de sept
colonnes portant le nom des Divinités qui pré-
sident aux sept planètes. Vestiges antiques et
devenus trop rares qui attestent que les pre-
miers mortels eurent la sagesse de ne recon-
naître d'autres Dieux: que les astres (2).

Un nouvel obstacle vint retarder mon ad-

mission dans la ville de Lycurgue. On me no-
tifia de la part du proxène (3) une inionc-
tion de demeurer

quelques jours hors de l'en-

ceinte à cause d'une épidémie occasionnée

par des exhalaisons dont l'aile des vents s'é-
tait

chargée (4) en soufflant des excavations
brûlantes du mont

Taygète.
Je mis à.

proRt ce délai en allant méditer

ft) Cicer. <t~. 1.

(a) Platon, o~e/~t.
(3) Magistrat chargé de la surveillance des étrangers.
~) Apoil. ~for. IV.
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pendant quelques
heures sous le portique du

temple de Jupiter le ténébreux (i). Une épaisse
enceinte de chênes toujours verts a motivé

ce surnom. Avis sage donne ceux qui veulent

sonder les profondeurs obscures de la nature.

Conseil salutaire dont ne profitent pas assez

les mortels téméraires qui parlent des Dieux.

J'eus le temps de recueillir quelques observa-

tions. Cent parties d'un gnomon (2.) en Laconie

fourniraient
soixante-quinze parties d'ombre.

Le plus long jour y dure un. peu plus de qua-
torze heures et demie (3).

L'épidémie prolongeant sa durée, je pro-

posai aux citoyens de Lacédémone les épura-
tions qui avaient si bien réussi à Epiménide

pour délivrer Athènes d'un pareil néau (~), et

dont il m'avait donné connaissance. Les Spar.
tiates s'en trouvèrent bien. Mais mon propre

exemple fit plus que tout le reste. Le peuple

voyant que je me conservais sain près d'une

foule
cc/?~?~?, crut à mes paroles et fut guérie

Le moment de mon entrée dans Sparte fut

marquée par une circonstance que je dois vous

dire, mes chers disciples. Un grand concours en

sortait. Qu'elle fut ma surprise de reconnaître
au milieu, Macandrios (~) qu'un proxène (6) 1

(t) Pausan. t~c~M. et Fabbé Gedoyn.
(2) Plin. ~f. nat. VI. 34.
(3) Latitude do Lacédémone, 35 deg. a6 mîn. Selon

d'autres, 3ydeg. ~o. min.

(4) Lacedemonon expiata ~er Pythagoram Mt~tMtM

peste. Yïta Pythag. p. 9- in-40.
(5) Hérodote, Thalie. <~Mt

4".
(5) Hérodote 'Z~a/:c. III.

(6) Magistrat subalterne chargé d'inspecter les voya-
geurs. Proxenète,.mot français toujours pris en mauvaise

~rt, en est dérivé.
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par
l'ordre des éphores conduisait hors' do

la ville et même du territoire. Il m'aperçut et

détourna la tête.

Je demandai autour de moi quel était son

délit.

On me dit « Chassé de Samos pour son ambi-

tion, cet homme trouva moyen de s'introduire

dans notre cité. Il aurait pu y vivre paisible,
en demeurant ignoré. Mais il eut l'imprudente

vanité d'étaler en public quantité de beaux

vases d'or et d'argent, comme pour tenter la

modération lacédémonlenne. IF osa plus; il

offrit en don plusieurs de ces précieux objets
à des citoyens pauvres. Les éphores instruits

de sa çonduite, ont jugé qu'un tel homme

déjà décrié dans son pays, était dangereux et

de mauvais exemple dans une république qui

l

a pour base la simplicité des mœurs. Ils lui

ont en conséquence appliqué la loidexénélasie.

s. c x x x i x.

J~y~<3~p/~ ~~Cc.

MB voici dans Sparte (i). Quoique sans mu-

railles, sans fbfteresse, cette cité fameuse a

quelque chose de sombre et de triste au pre-
mier aspect. J'aurais désiré à ce chef-lieu de

la liberté grecque à une ville qui porte le

nom d'une femme (2), un abord moins sévère

(t) Aujourd. Pa/MM~~t, ou le ~Tetu* &<MMy;d'autres
disent J~M/~ra à cause des bons fromages qui ee font sur

l'emplacement occupé par Lacédëmone.

(a) <S~e/~<t épouse du roi LacédaMnon.
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moins repoussant. La liberté est une vertu

pourquoi lui donner l'air d'un châtiment ?

Ne pouvant être
présente tout de suite à

Chilon j'employai le temps à parcourir la

ville (i). Dans la plus vaste de ses places pu-

bliques, je fus frappé à la vue d'une image
colossale que je pris d'abord pour celle d'Her-

cule. Cette figure n'en a que la massue. C'est,
me dit-on, la statue du peuple armé, debout,

et paraissant braver les ciseaux des
Parques

dont le groupe est en face. Je trouvai l'idée

grande
et d'une belle simplicité. L'exécution

me sembla grossière. Un Spartiate qui s'aper-

çut de l'impression qr ~lle faisait sur moi,

ajouta
ce Le travail en e~ un peu rude c'est

une ressemblance de plus. Un peuple poli n'a

point de nerf

Dans le voisinage de ce monument national,
sont des portiques destinés aux repas publics.
A chaque extrémité est placée l'image de Jupiter

hospitalier et de Minerve hospitalière. Les

mots concorde et~M~/z~ (2), sont écrits aux

deux entrées.

Un Spartiate nommé Lichas vint à moi

«
Etranger, honore mon foyer de ta présence.

J'ai consacré mes biens à adoucir ce que nos

lois ont de rude à l'égard de l'étranger. Viens

t'asseoir à ma table 33. Et sans attendre ma

réponse, Lichas me prit fortement par le bras

et me conduisit dans sa maison pt). Je n'ai

(t) Latitude de Sparte 3y dee. min.

(a) Ce qui sans doute avait donnée ridée aux fondateurs
de plusieurs de nos maisons religieuses détruites décrire

sur les portiques de leurs cloifree~ le mot latin ~M~.

(3) Xenophoa. ~MMM~.I.
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jamais connu d'hôte plus prévenant. Je le trou-

vai au-dessus de sa réputation. On le citait

pour l'homme hospitalier par excellence.

Il avoit deux encans, au premier âge, tenus

fort
proprement sur une couche de roseaux

battus (i). Leurs membres n'étaient point res-

serrés dans des
langes. Lycurgue, me dit le

père a ce sujet, détend l'usage du maillot (2),
A Sparte, dans aucune saison de lavie, l'homme

ne connait d'entraves.

En sortant de chez lui nous traversâmes

un carrefour au milieu duquel il m'arrêta un

moment pour me dire

« C'est sur cette place qu'ArchUpque de

Paros (3), introduit à Sparte sans subir l'exa-

men, fut reconnu et chassé pour avoir inséré

dans l'un de ses poèmes cette maxime de lâches

« II vaut mieux fuir que de risquer sa vie

Il me montra de~ x rotondes contiguës, mais

bâties à une grande distance de temps. La pre-

mière, dédiée à Proserpine conservatrice, est

une fondation d'Orphée. La seconde, à peine

achevée, renferme un autel a Vénus olym-

pienne dressé par Epiménide.
Près de là j'examinai le C~/MM qu'A-

naximène en passant par cette ville, traça
sur les parois d'un temple d'Apollon Phoebus.

Les Spartiates ne connaissent pas tout le prm
de cette invention. Ce sont des barbares aussi

étrangers aux sciences qu'aux arts, dis-je dan&

un premier moment d'humeur.

(t) Recherches sur les ~a~M~M des c/t/a~t pM
Alph. Leroy. tyya.

(&) ToEc/M.

(3) Plutarch. MM~ ~tco~.
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Je fus conduit au Z)ro/y~. C'est un stade

de peu d'étendue où les jeunes Spartiates
font

leurs essais à la course. A l'extrémité j'en

vis plusieurs occupés
a sacrifier devant une

antique statue d'Hercule, à l'occasion de leur

passage
de l'adolescence à l'âge viril. Ce simu-

lacre ainsi q~ presque
tous les autres qui sont

a Sparte, ont plus de mille années d'existence (i).

En sortant de ce gymnase,
on me montra

la maison qu'habitait Ménélas, occupée au-

jourd'hui par
un simple citoyen qui vit dans

le célibat. Personne n'ose lui adresser un re-

proche.
Le choix de son habitation y répon-

drait d'avance. Comment n'en avez-vous pas

fait un temple ? dis-je en souriant.

On me répondit, en dirigeant
ma vue sur

le temple d'~x~M~ Esculape, qui en est le

Dieu y a une statue
tissue d'osier: si l'épouse

de Ménélas eût couché habituellement sur les

Veuilles de cet arbrisseau, nous lui aurions

dressé un autel dans la maison de son mari,

m'ajouta-t-on.
Le père

de là médecine (2) nous

apprend que le feuillage de l'osier possède
une

vertu réfrigérante,
favorable à la chasteté des

femmes.

Je répliquai
c<Pénélope n'en eut pas besoin

Je fus attiré par
un grand bruit vers une

tle que forme l'Ëurotas. La jeunesse de Sparte,

divisée en deux phalanges
de nombre égal, J

se disputait
l'entrée de cette île par l'un des

deux ponts qui y conduisent. Les combattans

(t) Petav. rat. fe~. XXI.

(2) Esculape. Cette expression a été consacrée depuis à

Hippocr~te.
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n'ont point d'armes (i). Le
poing, le

pied et

les dents leur en servent Je ne vis jamais achar-

nement pareil. La
plupart avaient le

visage

ensanglanté. Cette lutte, d'usage à dillérentes

époques, ne cesse que quand une des deux

troupes a renversé l'autre dans l'~ry<? du

fleuve (2). L'ardeur est d'autant plus grande

qu'elle est consacrée par la présence d'Hercule

et de Lycurgue dont les images président à

ces jeux cruels. Le lieu de la scène devrait

inspirer de plus paisibles amusemens. C'est un

bois de platanes (3) qui conviendrait à des

études ou a des exercices plus utiles.

On me fit monter sur une colline remarquable

par deux temples à la même Divinité. Vénus,
dans l'un y est représentée sous les armes
et dans l'autre, c'n la voit enchaînée par un

pied. Ainsi donc observai-je, le peuple peint
ses Dieux à son image. A Sparte, Vénus est

guerrière. Le Spartiate n'a qu'une passion,
celle des combats il enchaîne toutes les autres.

Le hasard seul a-t-il placé un autel à Escu-

lape, derrière les deux temples de Vénus ?

En continuant mes recherches, je rencon-

trai sur mes pas les fondations d'un nouvel

édifice. Encore un temple dis je à mon

conducteur.

LE CONDUCTEUR. Précisément.

PYTHAGORE. Est- ce encore au dieu Mars ou

à Vénus armée ?

(t) Voy. Ciceron, Tuscul. V.Pausan. Lacon. Plutarch.
l' Ly curg

(2) Nom que les Anciens donnaient aux bras de ri-

vière ou aux canaux remplis d'eau qui ceignaient tft

cirques.
(3) -f'/a~TtM~a~; aujourd. platanon.

.-j
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LE CONDUCTEUR. Non, mais à Lycurgue,

notre législateur. La mort d'un grand homme

en fait un Dieu.

PyTHAGORE. Je retrouve ici
Sparte toute

entière mais où se porte cette foule de

citoyens ?
Ils allaient à un temple de Diane. Je les

suivis
devant

un autel (i). Un victimaire, armé

de
verges

en frappait un enfant de douze an-

nées il l'épargna si peu, que le
sang jaillit

jusques sur la statue de la Divinité. La prê-
tresse alors donna le signal pour cesser cette

flagellation (~) qui ne put arracher un cri à

la jeune victime.

On me dit que jadis on égorgeait un homme

dans ce temple (3), pour appaiser la Déesse

jalouse. Lycurgue eut assez d'ascendant pour

changer cet usage (~). Sa réforme a produit
deux effets heureux. La vie-des hommes est

conservée; et ce sacrifice, inutile autant qu'hor-

rible, est devenu une épreuve pour connaître

le courage et la force de caractère des enfans

de Sparte.
Trois temples qui n'en devraient faire

qu'un seul sont construits dans le voisi-

nage l'un de l'autre et dédiés à Minerve,
aux Muses et à Jupiter Co-y~c~ ou le 1

rand ordonnateur de toutes ch.oses. La statue
de ce Dieu est de bronze, et la première qu'on
ait fabriquée de ce métal. Elle n'est pas d'une

seule pièce ses différentes parties sont jointes

(t) Cicéron assista une tois à cette exécution. TT~c. II.

(2) Z~/c~a~~oje. Philostr. V. ~po/ T~.
(3) Theodor. ~e M~~ VII.

(4) Pansan. ~o~o~c e/! C/~cc. 111.
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avec beaucoup d'art et de précis! on et rete-

nues par des clous d'airain. L'artiste aurait-il

voulu oifrir le symbole du monde ?

L'harmonie et la nécessite en sont les deux

souveraines qu~ commandent aux hommes y

et même aux Dieux. Les hommes dociles à la

nécessité, parce qu'ils ne peuvent faire au-

trement, semblent vouloir se
dédommager en

s'a~ranchissant de l'harmonie ils se con-

tentent d'en étudier les lois observées à la

voûte des cieux, et méconnues sur la terre.

Je ne me serais pas attendu à rencontrer

tant
d'images

de Vénus dans la ville de Sparte.
On m'en decouvrit une, sous le titre d'Ao-

/o~<~ (i). Elle est accompagnée de la mort et

du sommeil. Les Egyptiens n'ont rien imaginé
de plus sage.

t~n vieillard y faisait une invocation (2)

pour demander à la Divinité quelques jours
de plus (3).

Et les Dioscures demandai-je où sont-

ils ? On me répondit, en me montrant deux

poutres (4) accoUées par des tenons Castor

et Pollux (5) n'ont point d'autres statues.

J'admirai ce laconisme des arts. Quel sculpteur

(t) Venus qui charme la vieillesse.

(a) Pausan, lacon.

(3) Nous luy faisons ( à Vénus ), dit Plutarque tradu't t

par Amyot prière en chantant les hymnes des Dieux
et luy disons

Dame Venus nostre belle Déesse

Renvoye encore arrière la vieillesse.

(4) Plutarch.
Propos de table. 111. 6.

(5) ~/o~Zr<. Pausan.

rendrait
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rendrait m.Ieux l'intime amitié de deux J~réres

nés ensemble!'

Ce qui dut m'étonnpr diaprés les idées

faussa que les autres peuples se sont faites

de celui-ci c~est le goût pour la poésie et
pour

le son des nutes que remarquai surtout

parmi
les jeunes hommes ils observent exclusi-

vement le mode dorièn (i)~ dont i'mtonnation~

plus
basse et la modulation

plus pure que
celle des modes étrangers répond beau-

coup mieux aux mœurs graves de ~Sparte
et convient davantage à des~ hommes coura-

eeux et tempérans mais ta poésie dythiram-

bique est proscrite parmi eux; elle
sent < disent-

ils, l'Ivresse du Pieu auquel on i'a: consacrée (2).

Sparte a même quelques artistes. On me

fit connaître Medon jeune statuaire qui
donne des espérances~ il & pris lé nom d~un

neuve du
Pëlopônesc (3) sur les bords duquel

il est né.

Ennn, je fus admis en 1~ présence du pre-

mier éphore, et j~en reçus un accueil distingué.
Un initia, me dit~il, à Sparte est encore chez'

lui. Tu ne t~o~énsera~
point si te ne m'ac-

quitte pas envers
toi des saints devoirs de Phos~

pitàlité aussi long-temps qu'en ~oute autre cir-~

constance j'ai d autres
devoirs à remplir~ plus

sacrés encore. Je suis père, mon nls est à la

veille de combattre aux jeux olympiques qui

~ont s'ouvrir. Ma présence m~a-t-if dit en

partant, hu est nécessaire pour vaincre. Pytha-

(t) Athencëus y </cyn~ XIV. 5 et y. P!ato y /c~<

Piutarch. ~na~tc~.

(a) Baccbus.

(3)Str~bo.~o~
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8 1
sore tu me trouves occupé des préparatifs

de mon voyage pour l'Elide. Je pars dans peu
de jours. Viens avec moi je pourrai en route

satisfaire à ce que tu désires savoir sur l'esprit

de notre législation~
PYTHAGORB. Respectable magistrat

de Sparte,

c'est tout ce que je souhaitais mon vœu est

rempli si tu me permets dé raccompagner et

si tu daignes m'Instruire~

Je ne
perdis pas un seul des momens

qui
me restaient pour me iamilianser avec les
coutumes lacédémomennes y et me bien péné-

trer du caractère des Spartiates.
Une remarque générale à faire sur ce peuple,

c'est qu'on trouve chez lui bien moins de po-

pulace que par tout ailleurs.

Les Lacédémoniens naissent tous hommes,

ils n'ont point d'eniance (i) y leurs nourrices

donneraient des leçons aux instituteur& des

autres nations~

Mes chers disciples vous vous récrierez y

comme je l'ai fait moi-même d'abord mais

les ilotes

Ici dans notre école, nous sommes tous

idolâtres de l'Indépendance 3 et pourtant, je
serais tenté d'applaudir à la politique lacédé-

monienne, par fa raison que de deux maux

il faut éviter le pire. Puisque les hommes- en

sont encore~ réduits a~ cette triste alternative

ne vaut-il pas mieux sacrifier une partie de

la population à l'esclavage pour conserver le

reste à la liberté, que de condamner tous les

hommes à être plus ou moins les esclaves les

(t) Plutarch in /cu~. i'
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uns des autres, sans en souiinr parmi eux

de véritablement libres ?

Ce calcul est afÏligeant et pénible, sans doute y

mais la nécessité des choses le commande.

J'assistai aux exercices viriles des jeunes
Lacëdémoniennes (i).Oii m'avait déjà prévenu

sur la forme de leurs vêtemens (2) très-

courts (3). Quoiqu'on en dise, je trouvai encore

parmi
elles beaucoup de pudicité. Elles ne

donnent que des désirs chastes; ce sont de

belles statues animées i. auxquelles un Babylo-

nien, ou un Sybarite
ne saurait atteindre.

Presque toutes les femmes sont belles à

Sparte (4) mais le souvenir dTIélène serait

un bouclier pour
le

sage,
si les danses lacé-

démoniennes dégénéraient
en indécence. J'as-

sistai à celles de Vénus armée (~), et j'observai

que le but du législateur
est encore

rempli
elles excitent une émulation louable parmi les

jeunes guerriers. Personne, plus que Lycurgue

n'eût été capable
de fondre ensemble la nature

et la politique,
si l'alliage en était possible.

Je savais que la famiRe de Lycuraue n'était

pas éteinte; qu'elle s'assemblait régulièrement,

pour conserver, du moins parmi ses membres,

l'esprit de la législation
du grand homme, qui

tous les jours ~altère dans Sparte qu'elle ad-

mettait dans son sein quelques citoyens purs,

et même des étrangers
connus par la rigidité

(t) Plutarque vie de ~Vt<~MC,vers la 6n.

(2) Les jeunes L&cétiémontennea étaient vêtues si légè-

rement, qu'on les appelait montre-hanches.

Winckelmann, l'imitation des oN~c.y.
(3) Sophocle cité par Plutarque.
(4) Eusebe cite un oracle à ce sujet.
(5) Cragius. 111. 3. Pollux. IV. i4.

E ?
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de leurs principes. Je m'y présentai, sans autre
titre que celui de mon initiation. J'assistai aux

graves entretiens de ces hommes délite, plèins
du génie de

Lycurgue. Ce your-là, on traitait

de la population humaine. Un J~yc~ (i)
(c'est le nom que se donnent ceux qui com-

posent cette société sainte) exposa son avis

en ces termes

« Point d'égalité, l'indépendance ni de
bonheur pour les hommes, quand ils sont
en trop grand nombre. La liberté veut des
hommes de choix.

Lycurgué fut un véritable

philantrope, en ordonnant de trier parmi les
nouveaux nés ceux qui sont véritablement

dignes de ta vie. L'homme, sans doute, n'ap-
partient pas à l'une de ces

espèces animales

que la nature semble produire pour servir
d'aliment ou de {01 et aux autres. Le grand
dessein de notre illustre ancêtre

(2) était de

régénérer les hommes il n'avait d'autre but

que leur perfection, et l'expérience des siècles
antérieurs au sien lui avait démontre qu'une
trop- grande quantité' d'hommes sur la: terre
est un grand mal. Leurs besoins parlent plus
haut que leurs vertus les devoirs et les droits
se heurtent on ne

songe plus qu'aux moyens
d'exister, et tous sont bons aux yeux de la
nécessité impérieuse.

L'indépendance et l'égalité là paix et les

(t) Ses familiers parenS et amis nrent une Com-

pagnie et confrairie en mémoire de luy (Lycurgue ) qui.!ura bien long-temps, et appelèrent les jours esquels ils
se réduisaient ensemble les Zycar~~c~.

(r) Plut&rch. ZjPlutarquecM/.e'.

traduit par Amyot t
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vertus veulent rius de terre que ci nommes

plus
d'hommes qi e de terre causent les que-

relles~ l'avide industrie, les passions basses.

Une grande population change
un peuple en

popuface.
Une famille nombreuse devient

pauvre; et pour subsister, se met aux gages

d'une autre famille plus riche parce qu'elle
est moins nombreuse. De ce moment, l'équi-

libre est rompu le petit nombre donne la loi

au grand nombre celui-ci a son tour fait

trembler l'autie. Remettre tout en commun

est le seul remède alors; mais il n'est possible

que chez une nation peu populeuse et les

effets n'en sont durables, qu'autant qu'on

surveille les limites de la population. L'espèce

humaine est une plante vivace qui veut être

taillée au printemps, pour donner de beaux

fruits en automne. Du MSte, Lycurgue
ne lit

qu'appliquer a Sparte un usage que le Ca-

méen (i), 1 peuple des rives de l'Hydaspe,

semble observer par instinct et ce peuple a

les moeurs aussi pures que le beau sang. qui

coule dans ses veines.

Rappelons-nous que les premiers saçrincës

d'animaux et même d'hommes ne sont dûs

peut-ê~re qu'à la crainte des suites de. leur

trop rapide multiplication.
Sans doute aussi

que beaucoup de guerres n'ont eu d'autres

motifs que de décharger les villes des excès

de la pop ulation
n'a-t-on pas dit que Jupiter

permit dans cette. seule intention le long siëgo

de Troye? De sages pères Ae Emilie sont-ils

bien empressés de se reproduire
au profit

des

victimaires du dieu Mars ou d'un despote
f

(t) Strab. ~o~.
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t~A. ji~ium~a uc j<t Lieutpe ue j~ycureue ne
sont-ils pas préférables à mille ilotes ou à

cent adultères, se modelant sur Paris ? Popu-
lation choisie, égalité parfaite voilà les deux

bases de tout bon gouvernement. Renouve-
lons le vœu de notre illustre ancêtre (i)
Puisse notre patrie n'offrir toujours qu'un
pays partagé entre des frères (2)

Je demandai à un Lycurgide quelques no-

tions sur la société des amis, fondée par Ly-
curgue lui-même.

Il me
répondit ce C'est Fune de ses plus

belles institutions. Quand deux Spartiates

éphèbes (3) se rapprochent par la conformité
des humeurs et du caractère, ils se donnent
l'un à l'autre; ils ne sont plus deux. Solidaires

pour le châtiment, comine pour la récompense,
us font tout en commun. Faction et la- pen-
sée. En temps de guerre l'un ne doit pas
revenir du combat sans l'autre. Pendant la

paix, ils se livrent ensemble aux mêmes études
et aux mêmes divertissemens. La force de ces
deux amis est décuplée la beauté du

corps
n'est pour eux que l'indice de la perfection
de l'âme. Qu'il est méprisable l'homme inca-

pable d'une amitié (~) aussi sublime, qui ose

(t) Lycurgue.
(a) Porphyre, o~fM. de Aï c~a/r. IV. 3.

(3) De t8à 3oans.

(4) Lycurgue déciat inf&me quiconque paroistroit n~a)-
mer autre chose en uu jeune homme que m beauté du corps,
et fit tant que tous les Spartiates qui s~entr~almoyent, vi-

voyent aussi sainctement et chastement que font les fiére$
avec leurs frères.

Xénophon de la y~ Sparte. i6to. Yverdon
d rimprimeriede la société H~vétt~e Catdotesque. w 8
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en nier l'innocence (i) Ï Sparte est redevable

des vertus qui lui ont mérité l'admiration de

l'univers à la société des jeunes amis. Ces

émules de sagesse et de gloire (2) deviennent

un jour nos grands
hommes

$. C X L.

C~ l'un des cinq ~~or~

~<P, P~~jo/<?.

Lp jour du départ de Chilon arrivé beau-

coup de jeunes citoyens
de Sparte se rassem-

blèrent devant la porte de sa maison pour

accompagner ce magistrat jusqu'à mille pas

hors de la ville. Il monta sur un chariot dé-

couvert, à quatre roues basses et attelé de

deux bœuis. Je marchai à coté du vieillard et

tout le long de la route il voulut bien se prêter

au besoin que je lui témoignai,
d'être ins*

truit et d'éclaircir mes notions confuses sur

Lacédémone et ses lois.

Je commentai par
manifester à Chilon le

plus grand étonnement de ce qu'il n'existait pas

un recueil écrit des lois de Sparte.
Des lois

traditionnelles, lui dis-je,
sont toujours

arbitraires.

Il me répliqua les positives
ne le sont paa

moins on les interprète
comme on veut on

tes fait taire, quand
il plaît.. 0

PiTHACORE. Cela pourrait
indutre à croire

que Lycurgue
ne s~est pas

même donné la peine

(t) ~M~ Spartanus ~Jo/MC~Mt sed a~M~ M"~

p~Ar~M j~/MaM. Max:<n. Tyr.

(a) Voy. Pl&ton BHe~.

4
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de rédiger des lois il ne ~it que redire à Sparte
ce qu'il avait appris en Crète.

CHii.ON. Quand cela serait cela ne prouve
que le bon esprit de

Lycurgue et la docilité
du peuple Lacédémonien.

PYTHAGORE. Une législation aussi vague,
permet aux magisjtrats dry ajouter chaque jour,
en se couvrant du manteau te

Lycurgue
·

~ls peuvent légitimer les plus grandes erreurs

politiques en les attribuant au législateur.
CHiLON. Nous sommes-là tous

pour
con-

naître de l'imposture.

PvTHAGORE. Ce n'est pas assez II faudrait
nne autorité spécialement préposée à l'entière

exécution des lois.

ÇHiLON. Hh n'avons-nous pas le tribunal
des

/to~Zacc~ (jt) ?
PYTH A<,ORB. Je le sais $ mais ce sont toujours

des hommes.

CHiLON. Les magistrats Spartiates aont plus
que des hommes.

PYTHAcoRE.
Lycurgue resseMïMe peut-être

au Trismégiste de l'Egypte, celui-ci n'a
presque

rien fait de tous les ouvrages qu'on lui attribue.

Cn~oN. (Qu'importe, si Sparte est la première

république de la Grèce et du monde 1
PYTHAGORjs. Les Spartiates ne sont toujours

que les copistes des Cretois. i
ÇHii.o~. Des copistes qui ont laisse bien

loin derrière eux leurs originaux,
PYTHAGORjB. Un peuple qui ne sait pas même

~ire (2) car s'il le savait, ses lois seraient

écrites.

(t)DépoaitMrMdMloM,
~) Isocrat.~a~a&t.
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CniLON. Un
peuple

en sait assez (t) quand

il est heureux chez lui et se fait craindre chez

~es autres.

PYTHAGOt~. Avez-vous une grande quantité

de lois ?

Cai~ON. Peu sufHsent à des gens qui parlant

peu, disait le neveu de Lycurgue (2).

PYTCAGO&B. Sparte est tellement Ignorante, t

qu'elle
est obligée de donner à des astronomes

l'entrée an conseil de ses deux rois (3).

CniLON. Nous ne voulons de science que ce

qu'il en faut pour administrer la république.

PYTHACORE. Là science du gouvernement
en

suppose
une infinité d'autres, et tient à tout.

C'est de tous les arts.

CHiLON. Le moins compliqué il suffit de se

connaître eh hommes.
,1'.

PYTHA<GOM. Votre existence
politique

vous

coûte cher t une partie de la nation n est libre

qu'en asservissant l'autre. Les ilotes étaient vos

égaux, pourquoi
en faites-vous vos esclaves ?

CHii.ON. Des hommes qui perdent
leur liberté

avant leur vie, sont nés apparemment pour
la

servitude.

PYTHACORB. Que pouvaient
les ilotes contre

la force et le nombre ?

CHM.ON. Ils pouvaient mourir!

PvTHA<M)RB. On voua fait un reproche pave

-et ilétrih..ant (4). « Tout ce qui leurpartdt utile,

passe pour honNête à leurs yeux

(t) Plutarch. MM~. &teo~.

(~) O~~R~~ suivant Plutarque; selon d'MtrM, I.~o-

Ao~. Ce neveu fut roi, erAco à son oncle.

~) ~Mt~M. DclaiMMte, p~ét~ce. w-4"'

(4) Thucydide.
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CniLON. C'est

que

tout ce qui est vraiment

utile est toujours honnête.

PYTHAGORE. On ne peut guôre dénnir votre

gouvernement il porte tout à la fois les carac-

tères les
plusopposés. D'abord ilestdespodque

à l'excès envers les ilotes,

CuiLON. Les lois d'une
république

ne eau"

raient être trop tyranniques àFégard des lâches

et des hommes sans vertus.

PYTHA<&ORE. Votre système social, au pre-
mier aspect semble plein d'Inconséquences

chaque royaume n'a qu'un roi la république

Lacedémonlenne~eu a deux.

CniLON. Deux premiers magistrats (i).
PvTHAGOBjB. Pour résister à deux despotes j,

Vous vous donnez cinq tyrans; car cinq éphores

qui ont droit sur la vie (2), qui font des lois, qui

iugent sans appel, peuvent devenir plus tyrans

que vos deux rois ne- sauraient être despotes.

Régime bizarre qui donne le trépas pour

prévenir la maladie L'autorité des éphores
ébranle celle du trône. Quel contre-poids peut
rassurer sur la masse des pouvoirs confiée aux

éphores ? Ce n'est pas le sénat et ce devrait

être lui.

Cn ii.ON. Vingt-huit vieillards sont impuissansj,
deux rois qui s'entendent pour faire le mal~
donneraient des Inquiétudes mais cinq magis-

trats plébéiens doivent rassurer ils ne sont a

ni trop, ni pas assez. Leurs fonctions ne durent

qu'un an et sans cesse ils sont sous l'œil du

(t)~rcA<M~e~c.

(2) C'est-à-dite tJM~ec~e~ turvetUantt de< ~eu~

archègtes.
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peuple, qui les a choisis. Imagine quelque chose

de mieux.

PYTHAGORB. Mais ces deux rois, qui ne sont

rien en temps de
paix voudront toujours la

guerre, qui les
rend tout-puissans, en les affran-

chissant de la tutelle éphorienne. Que pour-

ront opposer
les éphores a deux rois revenant

à Sparte, à la t~te d'une année victorieuse

chargée de dépouilles.

CniLON. C'est l'araire du peuple
s'il ne

maintient pas son ouvrage s'il préfère la guerre

à la paix si au lieu de ramasser ses forces, de

les concentrer dans son territoire, il les épuise

en conquêtes ces deux rois finiront par empri-

sonner ou égorger
les cinq magistrats mais

de ce moment Sparte ne sera plus celle de

Lycurgue.

PvTHACORE. Ni celle de Chilon car on m'a

dit que cette magistrature des éphores est ton

ouvrage.

CniLON. L'idée en
appartient

à Lycurgue (t) 1

l'application en avait été faite, déjà avant moi,

par Théopompe.

PYTHACORE. La république
de Sparte n'est

qu'un gouvernement militaire Lycurgue paraît

n'avoir. voulu qu'un peuple soldat (2.). Je ne

vois pas de citoyens parmi vous.

CHILON. Tout peuple libre doit être soldat;

(t) Xenoph. republ lac.. Herodot. I.

(a) LvcuHGUE le plus profond peut-être de tous les

législateurs; mais il faut croire qu'il ferait aujourd'hui plus
d'un amendement au plan de sa ï ëpubUque, qui ressemblait t

plutôt à un séminaire de soldats, qu'à une société d'homme~

libres. ~MMcA des rcpH~c<Mn<. p. 4''

'1J."1IIiiIIIi.
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c'est-à-dire toujours armé pour se défendre,

jamais pour attaquer.
PYTHAGORB. Quand on a sans cesse les armes

à la main la démangeaison des conquêtes se

fait sentir. L'un de vos Dieux, ou plutôt le pre-
mier fondateur de

Sparte,
le chef des Héra-

clides, fut le conquerant de 1~ Laconie.

CHILON. Ce n'est pas le plus beau de ses

exploits.
PvTHAG OR E.

L'exemple d'Hercule parlera plus
haut que la législation de Lycurgue.

CHILON. Tant pis le peuple de Lacédémone,
avec ses deux rois et ses cinq éphores durera

autant
que

la nature s'il reste chez lui hors

de ses loyers je n'en réponds plus.
PvTHAGORS. Le passé n est ppmt un garant

sûr pour l'avenir; les Laccdémoniens n'ont pas

toujours combattu rour leurs saintes lois.

CHILON. Nous avons fait des fautes ce sont

des leçons.
PYTHAGORB. Des fautes heureuses sont des

piéges ou des enconragemens c'est un grand
attrait que la victoire!

CHILON. Sparte se maintiendra la première
ville du monde si, au titre de co/~«~M~

z?~
elle préfère celui de dornpteuse

d'hommes (i.)
PYTHAGORB. L'expérience, l'exemple des na-

tions semble nuenacer le peuple Laeédémonien i,
il deviendra ce que sont devenus les autres.

CniLON. Non, s'il ne se modèle sur aucun.

PYTHACORE. LaMessénie et les ilotes prouvent

qu'il aime les conquêtes, et prend goût au

despotisme.

(t) Sunonidet~ Plutarque.
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CHILON. Qne Sparte efi reste L Alors il lui

manquolt quelque chose à présent, elle n'a

plus
rien à désirer.

PYTHAGORE. Et les vices du dedans ? On dit

que déjà les éphores en agissent trop souvent:

comme ne devant rendre aucun compte. La

vénalité cette rouille qui s'attache aux ressorts

politiques

CniLO~. Mon avis à toujours été de justifier
de l'usage des pouvoirs qui nous sont confiés.

PvTHAGORE. La vénalité corrompt aussi les

mœurs. Hélène déjà compte plus d'imitatrices

à Sparte, que Pénélope.
CHILON. Nous avons pour Bous épurer, la

ressourcé des colonies.

PYTHAGORE. La vertu dëpouilÏée s'expatrie
le vice enrichi demeure.

CHiLO~. Cela regarde le peuple il a dés lois

il les sait par cœur. Il bâtit en ce moment un

temple à Lycurgue.

PYTHAGORB. Leshonneurs divins a un homme

Des autels à Lycurgue cela sent l'idolâtrie et la

servitude et je m'en étonne de la part d'un

peuple amant jaloux de l'égalité, de la part
d'uné nation formée à l'école de Lycurgue lui-

même. S'il revenait à la vie y il aérait, j en suis

certain le premier à vous en blâmer. Il ne

faut pas être superstitieux envers les grands

hommes, après leur mort.

CHILON. Aimerais-tu mieux que nous en

fissions des Dieux de leur vivant

Revenons. Des colonies faites à propos y et

plus de conquêtes.

PYTHAGORB. J'ai entendu dire que la plus

grande caisunité qui pourrait arriver à la. Grèce
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serait de tomber sous le sceptre de plomb des

Spartiates.
CHILON. Les états de la Grèce auraient atteint

le sommet de la prospérité si, indépendans

les uns des autres et renfermés chacun dans

Ïes limites indiquées par la nature, ils obser-

vaient ndellement les lois de Lycurgue.

PYTHA&ORB. Mais point d'ilotes nulle part

point d'hommes esclaves Ces c~eux mots doi-

vent toujours être étonnés de se trouver l'un

à côté de l'autre et surtout à Sparte.
CHÏI.ON. Pythagore, tu supposes les hommes

tous dignes
de la liberté tous capables d'être

libres.

PYTHACORE. Du moins, neiaut-il pas com-

bler la mesure de leur infortune pa~ un trai-

tement barbare.

Cnii ON. Non Mais il faut un régime ferme

à des âmes moMes les Ilotes ont mal détendu

leur indépendance, et sont jaloux de la nôtre.

C'est une espèce dégénérée, qui ne saçhant

se commander, ne sait pas mieux obéir.

PYTHAGORE. Vous ne passez-pas non plus

pour une nation hospitalière.
CuiLON. Nous n'aimons ni les désoeuvrés

ni les espions.

PYTHA&ORE. Il est vrai que le Spartiate voyage

peu. Ce peuple casanier fait bande à part sur

îa terre.

CniLO~. C'est qu'on n'est bien que chez soi.

PvTHAGORE. L'accueil sévère que vous baltes

aux étrangers ne viendrait-il pas de la honte

que vous éprouvez de n'avoir aucun monu-

ment des arts à montrer. Pas une de vos sta-

tues n'est un chef-d'œuvre. La figure colos-

sale du peuple est d'un ciseau rude. On dirait
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qu'elle est d'après nature.
Pourquoi

les formes

M'en sont-elles pas plus adoucies ?

CHiLON. C'est que la massue d'Hercule est

noueuse.

PvTHACORE. A ce propos que font lea~

parques
dans le voisinage dej~a statue du peuple

CuiLON. Rien ï

PYTHAGORB, Pourquoi sont elles oisives ?

Par tout ailleurs 1 on les représente toujours
en action.

CniLON. Pour marquer que le peuple de

Sparte
est Immortel.

PvTHAGORE. Vous né comptez pas un poète,

pas un orateur (i).

CHïLON. De prolession. Nous le sommes tous,

quand nous parlons de liberté y ou quand nous

célébrons nos héros.

PvTHAGORB. Vous n'avez pas un seul recueil

d'hymnes nationaux. Vous en mendiez a vos

voisins. Terpandre Tyrthée.
CHiLON. Tu ne connais donc pas notre c~~

~p C<M/or(2).

PYTHAGORE. Sparte n'a pas produit davan-

tage de philosophes, Chilon excepté.
CHiLON. C'est que tu ne les connais pas.
PYTHAGORB. Hors le métier des armes, on

est ici a l'apprentissage sur tout le reste.

CHILON. Nous savons moins, mais mieux.

PyTHAGORB. On m'a pourtant parlé de la

musique
militaire des Spartiates (3) propre

a exciter le courage~

(t) Cicer. A orat.

(-:) C'a~o~cw~ M~CBM Pindar. E~sï&th. Pollux.
(3) Aui. Geli. TMct o~
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CmioN. Dis faite pour tempérer l'ardeur

et régler la marche du soldat.

PYTHAGORE. Combien Sparte pourrait-elle
mettre d'hommes sur pied contre un roi

puissant, contre Darius ?

CniLON.
J'ignore

le nombre y mais assez pour
te battre.

PvTHAGORE. Cependant, vous redoutez la

population des < tes. Vous autorisez votre

jeunesse à courir sus, comme dans une chasse

de bêtes Sauves.

CniLON. Il n'est pire ennemi qu'un esclave

domestique.
PYTHACOR'. En entrant à Sparte, je m'at-

tendais à trouver le règne de l'égalité. Quelle

a été ma surprise d'y voir un certain nombre

de familles opulentes, et le reste des citoyens

dans la misère. Chez vous comme ailleurs,

ta caste des nobles p ossède les meilleures terres.

Lés mauvaises son: le partage dés gens du

peuple. Pourquoi ce scandale dan~la. république
de Lycurgue~

CHILON. C'est qu'il y a des citoyens qui ne

savent pas mieux conserver leur champ que
leur indépendance personnelle. Lés lois de l'é-

galité n'autorisent pas l'injustice. C'en serait

tme que dé voir des propriétaires dissipateurs
ou négligens partager la même aisance avec

les citoyens économes, intelligens et laborieux.

PvTHAcoRE. Je sais que les grossés fortunes

et l'extrême indigence ne doivent ~omt être

imputées aux lois ni au gouvernement
elles

n'attestent que l'incpnduite des basses classer

et l'insatiabilité des hauts rangs.
CHiLON. Les magistrats et les lois ne peuvent

tout iaire.

PYTHACORE.



DE PYTHAGORE. 8i IL

Zo~~ F
a

PvTHAGORE. Et moins encore chez un peuple

soldat que par
tout ailleurs.

CHiLON. Le législateur crétois ou lacédémo-

nien l'avait prévu. L'esprit guerrier qui domine

dans notre régime politique devait servir et

sert en e~et à ibhdre toutes ces~ passions hon-

teuses de la société dans un sentiment unique

le salut et la gloire de la patrie.

PvTHAGORÉ. Pour suppléer aux lois, un peuple

soldat est trop ignorant.

CHILON. Mais il est moins corrompu que

tout autre.

PYTHAGORE/ Vous obstinez-vous à demeurer

étrangers aux talens qui élèvent l'homme au-

dessus de lui-même.

CHii.ON. Nous devons notre grandeur à nos

institutions.

PYTHAGORE. N'en êtes-vous pas plutôt rede-

vables à votre invasion de la Messénie, l'une

des plus riches contrées de la Grèce ?

CniLON. Nous existions avant cette conquête,
mieux que nous n'existerons si on vient à.

bout de nous la ravir.

PvTHAGORE. Avant cette grande injustice qui
ne vous a que trop bien réussi, vous ne vous

disiez pas encore le premier peuple de la Grèce.

CHii~ON. Nous l'étions d~a, sans nous sou-

cier d'être connus pour tels.

PYTHAGORE. On vous accuse d'avoir abusé de

votre supériorité. Vainqueurs insolens, maîtres

durs, les La.cédëmoniens ne connaissent pas
le plaisir de pardonner aux vaincue et de mé-

nager les faibles.

CHiroN. C'est que nos lois n'ont point été

faites pour un peuple conquérant.
PYTHAGORE. Lacédémone aime le sang et
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l'argent. LaFortune, (lui n a(~u'un simple autel

à Sparte, a son temple dans le cœur de tous

les Spartiates.
CHILON. Sparte aime toujours ses lois et la

liberté si l'or est devenu l'alliage Impur de nos

principes sache les séparer quand tu en

parles.
PYTHAGORE. Je révère Lycurgue et ses loi<;

mais elles n'empêchent pas qu'il n'y ait à Sparte,
comme ailleurs, des magistrats corruptibles (i).

CHiï,ON. Si la vénalité des éphores est devenue

possible, leur
magistrature est demeurée intacte

PvTHAGORE. la conduite bientôt ne sera

plus qu'une exception.
CHILON. Pythagore on ne loue

point un

Spartiate en face.

PYTHAGORE. Pardonne.

CniLON. ~1 en est de nos mœurs civiles
comme de nos vertus guerrières. Ne juges pas
des Spartiates d'après 1 une de leurs phalanges
mise en ~uite par des femmes de l'Arcadie,
sur le mont Philactre. Qu'allions-nous faire

chez les Arcadiens ?Je ne répondrais pas même

de la force d'Hercule se permettant un exploit

injuste.
PYTHAGORE. Cependant, lecostumeseulqu'af-

iectentles Spartiates devrait les faire vaincre sans

coup iérir; il est formidable. Ces moustaches

longues et touffues qui flottent sur leur poitrine,
les assimilent aux sauvages de la Scythie. Est-ce

par orgueil ou
par négligence qu'ils recouvrent

leur tunique d'une casaque rouge toute en

(t) Aristote a beaucoup critiqué Lycurgue; mais celui-

ci était un législateur homme de génie l'autre un homme
très-savant.

ooII!
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lambeaux ou pleine de taches. Je n'augure pas

bien d'un peuple saie dans ses vêtemens.

CHILON. J'augure plus mal encore d'une

nation qui
donne dans l'excès opposé mais

nos armes courtes en imposent aux longues

épëes, et voilà notre parure.

pvTHAGORE. Un peuple heureux, qui a la

conscience de sa force et de son courage n'est

pas toujours ainsi sur la défensive. Une douce

sécurité fait le charme de la vie sociale. Le*

citoyen de Sparte ne jouit point de cet

avantage.
CniLON. Il a d'autres jouissances celle par

exemple, d'en
imposer

sans cesre à un ennemi

voisin ou domestique, plus rusé
que

nous.

PYTHAGORE. Un peu plus de soins dans les

habitudes domestiques aurait épargné
le scan-

dale de ces P~M~/<?/~ fondateurs de Ta-

rente. Les femmes lacédémoniennes ne fussent

point devenues mères pendant l'absence de

leurs maris et les vierges de Sparte eussent

attendu le retour de leurs jeunes amis. Les

mœurs commencent à se ressentir de l'irré-

gularité
des vêtemens. Cette cuisse presque

nue, ce sein découvert à demi.

CHILON. Avant nos guerres
tu n'eus pas

hasardé cette observation la décence les cou-

vrait de son voile.

PvTHAGORE. 0 Lycurgue Lycurgue on

s'éloigne tous les jours de tes institutions. Ton

génie cède peu à peu t~uc circonstances. Bientôt

peut-être.
CHILON. N'en rends pas responsable un

législateur qui nous avait interdit le commerc e

maritime, H aimait mieux renoncer aux avan-

tages qu'offrent nos côtes, que de s'exposer
F

1II!ÍIII.r.
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échanger nos mœurs anciennes contre les
trésors des trois mondes.

PYTHAGORE. Il devait il pouvait calculer

les effets du temps. Le modèle existe
touj ours

mais il n'est presque plus consulté. L/école

de Lycurgue n'est point fermée mais elle

devient solitaire. Les enfans de Sparte se

rebutent des préceptes âpres de leur instituteur.

CHH.ON. Quelle éducation eût vallu cet

usage,, prescrit par Lycurgue de mettre sans

cesse les deux sexes en présence l'un de l'autre,
de les assujettir à des exercices communs sous

les regards des
magistrats ? Moyens

tout natu-

rels, pour perfectionner l'espèce humaine,
de génération en

génération.
PrTHAGORE. MaM l'abus en est si voisin et

si facile Il fallait le prévoir.
CniLON. Ce n'est pas le législateur qui a

égaré les hommes, ce sont les nommes qui ne

tiennent pas compte du législateur.
PYTKACORB. Il semble que la législation de

Lycurgue n'ait été qu'un simple objet de cu-

riosité. Le
peuple

de Sparte, semblable à tous

les autres épris de la nouveauté a essayé
de ces lois pendant quelques années. Le voilà

qui s'en détache peu à peu il fait des siéges
et des conquêtes il creuse des ports, élevé

des fortifications, toutes choses défendues par
le suprême ordonnateur de la république.

CniLON. Du moins II en reste encore des

traces suffisantes pour juger le plan et

l'intention.

PYTHAGORE. L'intention est pure le plan
est sublime, sans doute mais.

CniLON. Mais Lycurgue n'a point médité ses

lois, ou n'en a pas cté chercher en Crète
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nour
un peuple

avide de s agrandir,
il a tra-

vaillé pour
la ville de Sparte et le terri-

toire de Lacédémone seulement 3 pour
des

citoyens qui
i ne voulaient conserver d'autre

tj, or que leur liberté; pour des citoyennes

qui
ne voulaient dépendre que de leurs maris ?

pour
des femmes riches seulement de leur

beauté de leurs moeurs et de l'estime de leur

patrie.
PvTHAGORE. Lycurguo

a voulu recréer

l'homme refondre l'espèce
humaine entre-

prise belle, hardie.

CniLON. Ajoute, si tu veux, et
impraticable.

PvTHACORE. Je le crains. L'expérience peu

encourageante des législateurs qui l'ont pré-

cédé ne l'a point découragé.

CHii.ON. C'e~t que Lycurgue prit une autre

route qu'eux.
PvTHAGORE. Il ne Fa que trop manitesté

peut-être dans l'éducation qu'il veut qu'on

donne aux enfans. Elle est toute pour
le corps.

Il semble que
le Spartiate

n'ait point reçu de

la nature le don d'une âme. Chez vous point

d'écoles point
d'études sédentaires et paisibles

CniLON. C'est qu'il n'y a. point
d'ame saine

dans un corps qui ne 1. est pas. ~'ame serait

invulnérable, si le corps pouvait
le devenu.

Le développement
de toutes les facultés de

la matière met en ~eu
cet agent secret qui

ranime.. iL c
PvTHAGORB. Sans doute mais à Sparte

le jeune homme est élevé précisément
comme

ces jeunes animaux qu'on dresse pour le com~

bat. Dans leur gymnase
vos enfans n'ap-

prennent qu'a se battre à se surprendre, à
s~

dérober ce
qu'ûs possèdent.

F'
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Cni~ON. Ils sauront
supporter la douleur

les iatigues, les privations.
PYTHAGORE. Mais ils périssent avant de savoir

jouir de la vie, altérés de
sang, haletans de

vengeance pales
de jalousie, ou le visage en-

flammé de lureur, quand leur apprend-t-on
a modérer leurs désirs, à régler leurs

passions ?Us peuvent devenir de bons soldats, jamais ils
ne seront des hommes.

CHILON, Les
Spartiates sont l'un et l'autre à

la fois.

PYTHAGORE. L'éducation à Sparte, est un

long supplice. Celle abandonnée à la nature
est si facile et si douce!

CHii.oN. Tu me parles de ce qui devrait, et
de ce qui ne peut plus être. Il faut à pré-
sent prescrire aux hommes en

société J bien
au-dela de ce qu'ils ont à ~aire.

PYTHAGORE. Faut-H pour cela donner aux
enfans une éducation si austère, et au

peuple
des lois si dures ?

CHiLON. Les instituteurs et les magistrats,
ne relâchent que trop l'arc qui te parait trop
tendu et le

temps achève le désordre.
PvTHAGORE. On y a suffisamment pourvu par

le culte de la déesse Orthia (i).
CuiLON. A Sparte, on

n'égorge plus
les

hommes aux pieds des autels, depuis qu'on
y fouette des enfans ou qu'on les agace pouf
qu'ils se meurtrissent les membres -de

coups
et de morsures. Tant que les hommes se bat-

tront, il faudra bien apprendre aux enfans à
se battre.

PiTHA~ORB. Et tous ces nouveaux-nés, J que

(i) Plutarch. f~<wy. t~t.
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vous ~etez dansl'Eurotas (i) ou dans une ca-

verne, pour peu qu'ils annoncent une com-

plexion
délicate ou quelque difformité cet

usage
barbare.

CniLON. Rend du moins les mères enceintes

plus soigneuses du dépôt qui leur est confié.

PITHAGORB. Nous sommes tous frères, sans

doute enfans de la même nature mais pour

cela faut-Il enlever aux pères le plus sacré de

leurs droits, le plus doux de leurs devoirs,

celui d'élever eux-mêmes leurs en~ns ? Une

éducation commune est tyrannique.
CniLON. Mais nécessaire pour

mettre de

l'harmonie et de l'uniformité dans les mœurs

d'un peuple.
PYTHAGORB. Lycurgue proscrit impitoyable-

ment toutes ces institutions paternelles qui

auraient pu lui iburnir dans le besoin de

grandes ressources <

CniLON. L'éducation domestique doit étre

nulle jusqu'à ce que le peuple soit assez ins-

truit pour se charger lui-même de l'instruction

de sa progéniture. Faut-il donc abandonner à

des aveugles une fonction qui exige
tant de

surveillance.

PitHAGORB. Je rends hommage à cette belle,

~)i qui dispense les RMes d'une dot, et à-cette

autre loi qui ne défend la parure qu'aux

femmes honnêtes, mais la forme des mariages

Lacëdémoniens, peut~on quelque chose depïua

ini'moral ?Ce choix d'une épouse, fait la nuit

à tâtons, parmi un troupeau de femmes ras-

semblées pour recevoir la loi du premier
in-

(t) Cra&nMM, wp~. ~ce~~toa.(1) Cra$niua, ,epulJ. 14cedClI1lOII.

T' 4
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connu, c[ue le hasard guide vers elles De
tels procédés sont au moins étranges.

CHILON. Des raisons d'état et le salut de la

patrie le veulent ainsi.

PvTHACORE. H ne fallait rien moins que ces
motus graves. Lycurgue n'est pas un législa-
teur vulgaire.

CniLON. Est-il besoin de te
rappeler les

désordres sans nombre dûs a la jalousie des
amans et des époux ? De plusieurs inconvé-

niens, Lycurgue a choisi le moindre. D'auteurs,
le jeune Spartiate qui se donne pour compagne
une femme qu'il n'a pas choisie, ne peut tou-

jours que rencontrer une citoyenne. il connait
d'avance les mœurs des nlles de Lacédémone
et comme il n'est pas destiné à vivre casanier
dans le cercle étroit du

ménage quelques dis-
convenances de caractère ne peuvent altérer

pour lui les charmes de l'union
conjugale. Se

reproduire, est tout ce
qu'exige la patrie.

Lycurgue, comme la nature, va toujours
aux grands effets et leur immole en pas-
sant, toutes les petites considérations.

PvTHAcoRE. Cependant, c'est de Sparte,
comme de la boite de Pandore, que se sont

échappés tous les fléaux qui ont désolé la
Grèce et les

peuples voisins. Hélène.
CHILON. Le siège de

Troye, n'est-ce pas ?
Lycurgue n'avait point paru. II a iait tout ce

quil a pu pour rapprocher la nature et la
société.

PYTHAGORE. Et peut-être les a-t-il blessées
toutes deux.

Quoi qu'il en soit, Lycurgue, qui était savant,
comble avoir craint de se donner des rivaux.

Pour ce qu'on enseigne ici la jeunesse



DE PY T H AGr 0 RE. 8<~

une éducation commune des institutions

vasues
suffisent. En eiïet, l'art de se battre,

le talent de piller ne demandent pas des

études particulières.
Les calculs ne s'élèvent

point chez vous au dessus du nombre des

doigts de la main. Pour graver
une date sur

des cippes
de pierre, il faut peu de science 3

on ne perd pas beaucoup de temps à l'apprendre.

CniLON Pythagore tu ne saisis pas bien

l'esprit de notre législation. Nous voir aban-

donner à nos esclaves toutes les autres pro-

fessions même l'agriculture pour nous en

tenir au métier des armes t'étonne peut-être

et te porte scandale ?

PvTHACORE. Même l'agriculture
CHii-ON. Rappelle-toi que Lycurgue et Minos,

ou Rhadamante n'ont eu qu'un but et le

plus beau qu'aucun législateur puisse se pro-

poser
celui de former des hommes libres. Un

statuaire habile un grand peintre,
un savant

grammairien, J un poëte sublime un célèbre

musicien un rhéteur éloquent, que sont tous

ces gens-là à côté d'un homme libre Qu'est-ce

qu'un citoyen, qui toute sa vie ne s'occupe

qu'à fabriquer des chaussures, à tailler des

habits ou des pierres, ou qui apprête les comes-

tibles d'un plus riche que lui ? Toutes ces

occupations viles et rebutantes dont la société

a besoin, sont-elles le fait d'un homme libre ?

Peut-on se conserver tel, en s'y livrant tout

entier ? Lycurgue a-t-il eu si grand
tort de

n'en point faire cas, et d'interdire aux hommes

jaloux de leur indépendance (i) ces exercices

ft) Xenophon <MC<M!oaMe.Lan&uze mém, sur les La-

ee~~no~. TomXXX. M-ta. acad. der- ~e/~M 4~- de Pa/s.
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mécaniques et ceux qui épuisent le corps
énervent l'âme, et lui ôtent toute son élévation,
tout son ressort ? Un homme libre peut-il se
résoudre à des spéculations iiiercantilles qui
dégénèrent en a.vi'h~é pour le gain F Un homme
libre peut-il se résoudre a

garder les porcs
d'un autre homme dont il est

Pesai ?
Pour ne

pas nous exposer à être tous des êtres ignobles
et

dépendans
les uns des autres, il ralloit donc

reléguer dans les derniers rangs, la classe nom-

breuse des hommes ci. gés de ces
emplois su-

balternes, et les soumettre aux citoyens d'élite,
nés avec un goût plus décidé pour une vie
franche et sans liens. Le Spartiate ne sait qu'une
chose mais il la sait bien Vivre libre et dé-
fendre sa liberté, ou mourir pour elle il se

glorine d'ignorer tout le reste. La science de
a liberté est la seule qui convienne à l'homme

digne de ce titre. Lacédémone est composée
du

peuple et de la nation aux hommes du

peuple les travaux: manuels et une verge
de fer aux hommes de la nation le sen-
timent de l'indépendance dans toute sa plé-
nitude, J dans toute son énergie dans tout
son orgueil. Sparte est divisée en deux régions
la partie grossière, la caste .des esclaves qui,
comme le plomb, tend sans cesse vers la terre
la classe des hommes libres qui comme le

soleil plane sur le reste des habitans les

inonde de ses rayons et dédaigne les détails

obscurs de ~a vie animale et civile. Le courage
du lion, et le vol de l'aigle, caractérisent le

Spartiate il ne se permet que des pensées

graves, et il les exprime avec dignité. L'idée

d'être libre éclipse en lui toute autre consl-

dJiation, l'occupe tout entier et le retient à
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mie distance incommensurable du vulgaire des

hommes pliant sous le fardeau des fonctions

oiseuses qu'imposent les sociétés politiques mal

organisées.
PYTHAGORE. D'après cela je vois sur la terre

beaucoup de républiques; je n'y vois point
de

peuples
libres.

CHILON. Si le Spartiate se livre a la poésie

c'est dans Homère ou Tyrtée à la musique

c'est pour
marcher au son de la lyre; s'il sacrifie

à Vénus il lui met les
ceps

aux pieds s'il

parle chacune de ses paroles a plus de poids

que de longues inscriptions
d'airain. Nous ne

souftrons point de rhéteur parmi nous il n'en

faut point pour apprendre
à~nos enfans ~penser

juste et à parler
comme on pense.

Tout l'attachement que les autres peuples

portent aux richesses aux femmes aux con-

quêtes aux aisances de la vie, aux arts, aux

sciences nous le donnons exclusivement à nos

lois, parce que nos loix seules font l'homme

libre. N.-ms sacrifions tout au sentiment de

notre liberté tout, même la vertu.

PYTHAGORE. Ephore
~<~<? la ~<?r~

CniLON. Je veux dire ces petites vertus appro-

priées
à la faiblesse des autres hommes, qui se

contentent d'une demi-Indépendance.

PYTHACORB. Théorie sublime mais si peu

faite pour des hommes, que les Dieux même

ne pourraient s'en accommoder long-temps.

CuiLON. Du moins est-il beau d'avoir doBné

ce phénomène politique a
la 'terre pendant plu-

sieurs années.

PYTHAGORE. Mais il s'ensuivrait que le règne

de la liberté n'est que de
quelques instans et

ne convient qu'au très-petit nombre.
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CniLON. C'est ce que je pense.
PvTHAGORE. Et c'est ce qui m'a~nige.
CuiLON. Si notre législateur eût prétendufaire

partager
le bienfait de l'Indépendance à tous les

habitans de laLaconie, aux ilotes, comme aux

Lacédémoniens, il eut manque le but en l'outre-

passant. Nous ressemblerions aux autres états

de la Grèce ou tous les citoyens sont esclaves J

parce qu'ils prétendent être tous libres.

PvTHAGORE. Sans doute que vous n'avez pas

jugé mes compatriotes dignes d'être affranchis ?

Cm~OK. Nons avons tous approuvé notre roi

Cléomènes, dans le refus un peu brusque (i)

qu'il Rt aux envoyés de Samos, de les secourir

contre la tyrannie de
Polycrate.

PYTHAGORE. Je suis obhgé de convenir de la

justesse de vos procèdes la conduite de mes

concitoyens ne vous Justine que trop~ ils savent

si mal user de la liberté

CHILON. Les hommes libres de Sparte dont
le nombre s'élève à peine à neuf mille, parmi
une population cent ibis au-dessus forme une

espèce
d'association sainte, à l'exemple des pon-

tifes de
l'Egypte et de l'Inde. La raison et la

liberté se, concentrent au milieu de nous, qui
sommes leurs seuls et vrais adorateurs les
autres habitans de la Laconie restent aveugle&
et presque bruts et cela ne peut guère être

autrement.

PYTtiACORE. Si c'est une vérité d'expérience~

qu'elle est amère et nétrissante

CHILON. Le flambeau de la liberté, comme

celui de la raison, entre les mains du peuple s
deviendrait la torche des furies.

(i) Plut&rque <&~ ao~/M des Zec~e/noxMMM.
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pYTHAGORE. Le vœu de la nature est donc

loin d'être rempli.

CHiLON. Ill'est au contraire
pleinement,

vois

ce qui s'y passe
Dans les airs, au sein. des

forêts et des eaux, par tout elle néglige et

sacrifie la multitude à un petit nombre d'êtres

plus parfaits.
PYTHAGORE. Les hommes du moins de-

vraient faire exception.

CniLon. Pourquoi ?
Ainsi donc ce qui t'é-

tonne a Sparte est pourtant
commun à toute

la terre chez toutes les nations, la multitude

est composée
d'ilotes. Le petit nombre forme

la classe des Spartiates.
Mais nous sommes ici plus prononcés plus

francs qu'on ne l'est ailleurs. Nous professons

l'indépendance
autant par instinct naturel, '1

que par
un sentiment réfléchi. C'est pourquoi

ce régime nous a mieux réussi, et nous vaut

la supériorité sur les autres peuples.

PYTHAGORB. Du moins, vous ne l'avez pas

en fait de superstition.
Le Spartiate

a pour le

moins autant de Divinités que les autres

nations.

CHH.ON. Mais nos prières so~t plus courtes.

PYTHAGOM. Lvcurgue
lui-même (i).

CHiLON. Un législateur
n'a pas tout

fait~

quand il a conçu un plan sage. Le plus dif-

ficile est de forcer les hommes a vouloir être

heureux. Lycurgue proposa
au nom d'Apollon

ce qu'on eût refusé peut-être
sous le sien. La

(t) Lycurgue M fit appeler par, l'oracle de, Delphes
l'ami de Jupiter, et Dieu ~A~ ya~o~t~

Lycurgue seul semble monter le nom de iëg~sl&teur.
Mathon de la Conr dissertation co~ro/Mt~ en ~67.
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raison toute nue a peu de charmes aux yeux

du peuple il ne voit alors qu'une femme
maïs qu'on place la raison dans un sanctuaire

ob&cur, qu'elle parle peu, mais qu'elle s'ex-

prime en termes magninques et ambigus le

peuple en fera sa Divinité. Lycurgue con-

naissait l'jme humaine et savait qu'il De serait

point entendu par la Plèbe, sans le truche-

ment des oracles. Il répéta ce qu'on s'était

permis avant sa venue, et ce qu'on répétera
sans doute long-temps encore ~près lui. Et

notre Vénus armée, feras-tu encore de son

culte un crime à
Lycurgue ?

PYTHAGORE.Non,jen'y vois qu'une ingénieuse

précaution du législateur, qui craignant que
ses

concitoyens ne devinssent efféminés et lâches,

voulut qu'au sein même du plaisir, ils eussent

toujours devant le:; yeux l'image de la valeur
ou bien encore pour leur dérober

l'élégance
voluptueuse des formes de la beauté, ecueil

ou un
peuple de héros peut échouer comme

tant d'autres.

CHILON. Il faut
long-temps réfléchir avant

de se permettre de prononcer entre un grand
homme et la tourbe des hommes.

PYTHAGORE. Comme
voyageur, J je puis du

moins te faire part d'une observation vos

grandes routes ne sont pas bien tenues serait-

ce parce que vous en avez confié la police (i) à
vos rois eux-mêmes ? Un magistrat cha0*gé de

ce soin unique.
CniLON. N'oublie donc pas que nos rois

rendent des comptes. La dégradation de nos

chemins publics tient à une autre cause. Nous

(t) Herodot. erato.
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ne voulons pas trop applanir
les issues qui

mènent à Sparte. Sparte n'est point une place

de commerce. Les lois de Lycurgue ont, toutes,

leur raison.

PYTHAGOIIE.
Est-elle bien (le lui celle qui

autorise l'éphore entrant en fonctions à com-

mander aux citoyens
de se raser la barbe de

la lèvre supérieure (i). Est-ce donc là une loi

bien digne
d'un peuple

libre ?

CniLON. Oui si une nation ne ~eut
se con-

server indépendante
sans une obéissance pas-

sive aux lois et à leurs magistrats. L'éphore

débute ainsi dans son administration comme

pour faire l'essai de cette obéissance (2), sauve-

garde
du salut public.

PyTHAGORB. On ne trouve point de tels ré-

glemens dans les monarchies les rois ont plus

de politique,
ils cachent du moins le joug

sous des fleurs, et ne tiennent pas si courtes

les lisières du
peuple.

CniLON. Je te crois un maître intéressé mé-

nage son esclave.

PYTHAGORE. Magistrat sage tout ce dont

tu viens de m'instruire s'est opéré sans le con-

cours de plusieurs
le génie

de Lycurgue
a

tout fait, et suffit à tout?

CuiLON. Avant Lycurgue
les Spartiates

n'étaient que des Grecs comme les Athéniens,

les Corinthiens et les autres nations de cette

partie du monde depuis Lycurgue,
les Spar-

tiates sont des hommes.

(t) La moustache que portaient les Spartiates.

(a) Plutarque, M<M cew.c gw sont punis

tom. II. OM~ mora l.
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PYTHAGORE. Cette
métamorphose de Grecs

en hommes fut l'œuvre d'un seul .législateur ?
CHILON. Et d'un se~u jour..
PïTHAGORE. Permets moi encore de hasarder

quelques paroles.
CHILON. Dis.

PYTHACORE. Quelles peines infligez-vous aux

mauvais citoyens ?
CniLON. La honte.

PYTHACORE. Vous conservez des prêtres.
CHILON. Mais ils sont pauvres.
PYTHACORE. On reproche à Lycurgue d'avoir

rompu les liens de famille.

CHILON. Il n'y a point de familles a Sparte
il n'y a qu'une république.

PvTHAGORE. On lui
reproche encore d'avoir

soumis les deux sexes à des réglemens trop
austères pour l'un d'eux.

CniLON. Il n'y a plus qu'un sexe a Sparte.
PvTHAGORE. Je doute que les femmes en

sachent gré au législateur elles y perdent.
CHILON. Elles y gagnent. Nous nous abais-

sions jusqu'à elles nous les élevons jusqu'à
nous.

PYTHAGORE. Lycurgue punit de mort le viol

et l'adultère et il n'est
pas

rare à Sparte de

voir un citoyen céder sa femme à un autre. Les

mœurs et les lois semblent ici en contradiction.

CnnoN. Eh ne peut-on oHrir sa table à

son ami

PYTHAGORE. Même au sein de vos maisons,

pourquoi toujours être en état de guerre f

Ne peut on vivre et se conserver sans

menacer ses voisins, ou sans se tenir prêt à

les combattre.

CmLON. Un peuple ressemble au fer d'une

lance
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lance (i), qui
ne brille qu'autant qu'il est en

action; U se rouille dans le repos.

PYTHACOHE. Comment Lycurgue, avec i élé-

vation de son âme et les ressources de sort

sénie, ne pensa-t-il point à établir à Sparte la

pure démocratie, un gouvernement populaire

Pourquoi
ne point assigner un égal pouvoir à

des citoyens tous égaux ?

CniLON. Un Spartiate
du temps donna ce

conseil a Lycurgue
lui-même. Voici la réponse

de notre législateur
c< Commence par établir

ce régime
dans ta iamille~.

PYTHAGORE. Magistrat sage
c'est ton avis

que je réclame.

CniLON. Eh bien j'estime que Lycurgue

donna à Sparte
un

gouvernement
meilleur en-

core que
la pure démocratie si toutefois elle

est praticable.
PvTHA&oRE. Tu m'étonnes explique-moi

ce

phénomène
social.

CHILON. Notre république
réunit et décuple

les avantages
de la démocratie de l'aristo-

cràtie et de la royauté (2), sans en partager
les

vices et les inconvéniens.

PYTHA&ORE. Lycurgue
serait le premier

et

vraisemblablement 1 serait long temps
le

seul qui eût osé d'une main sure, ne faire

qu'un des trois principaux régimes politiques

connus.

CHILON. Et pendant
un siècle ce triple

rouage
a exécuté son jeu avec la plus rigou-

reuse précision
et si l'on pouvait

élever un

doute sur le succès que l'on compare Sparte

(t) Clément Alex. ~o/M. I.

~) Pc~ybe et Mab~y.
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sous ]\~énélas, et Sparte, sous les rois succes-
seurs du neveu de Lycurgue. Le génie de Ly-
curgue, qui respire dans ses lois a donné et

conserve encore à présent à la ville de Sparte
la

prépondérance
sur le tribunal même des

Amphictyons.
PYTHAGORE. Vous avez atteint déjà votre

apogée je crains l'avenir pour Sparte.
CHiLON. Il n'y a que le sage qui puisse le

prévoir et le maîtriser (i).
PYTHAGORE. La félicité des citoyens prouve

la bonté du gouvernement. Est-on heureux à

Sparte ?
CniLON. Nous sommes heureux à Sparte.
Ï~YTHAGORE. C'est donc à peu de frais.

CHILON. Le vrai bonheur ne coûte presque
rien.

PYTHAcopE Tu me pardonnes les doutes que
je me suis permis sur la perfection des lois
de

Lycurgue.
CHii.oN. On ne peut pas faire tout à Sparte,

mais on y peut tout dire. Nos lois ont des

yeux, et point d'oreilles.

S. C X L L

~y~<- de
Sparte à Pise ou Olympie.

TANDIS que l'auguste vieillar~ s'abandon-
nant à une sorte

d'enthousiasme faisait un
moment trève au laconisme

pour lever tous mes

doutes, nous poursuivions notre chemin à
travers les montagnes 3 tout ce pays en est

(ï) C~/Zo ~ce~~Mftfro/TMïpropM&~MM Mf/o~e coM-

~veAc~t~t j~o~e, p~o virtute

Diog. Laërt. I. t'/Az~D~~o~oD~orM~.
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hérissé, et entrecoupé de plusieurs ruisseaux,

dont les uns tournés vers le couchant vont

payer
tribut au golfe messénien les autres,

dirigés à l'orient, J descendent pour grossir

l'Eurotas.

A l'entrée d'une très-petite ville est une

fontaine où je voulus me rafraîchir les pieds

une femme du lieu occupée à y laver son

voile me dit «
Voyageur

ne te hasarde

point trop avant dans les eaux de cette source.

Hélas une jeune fille s'y laissa tomber en

venant y puiser
nous ne la revîmes plus;

son voile surnagea seul. Tu peux le voir dans

le temple d'Esculape voisin. Donne une larme

aux mânes démette infortunée périr au prin-

temps de
la vie

Arrivés sur les terres de Messéme~noi~

traversâmes sur un radeau le Pamisus pour

aller séjourner à Ithôme ville célèbre, à qua-

rante stades de la source du fleuve.

Cette cité forme une enceinte au mont Ithôme,

qui
lui donne son nom. Elle a de bonnes

murailles. Sur la principale place publique J

je remarquai
une statue de Jupiter sauveur

elle est d'ivoire; le temps en a disjoint les

parties.
On chercbait un artiste assez ha-

bile pour réparer
ce vieux monument. Un

autre plus moderne, est le tombeau d'Aris-

tomène, le dernier des Messéniens libres. Les

Ithomiens ne peuvent
croire que ce héros soit

mort tout entier, Ils set plaisent
à dire tout

bas que ses mânes sont- errantes sur la mon-

tagne, et n'attendent qu'une
circonstance heu-

reuse pour
rentrer dans un nouveau corps et

délivrer leur patrie
infortunée. Je me iis un

devoir de les confirmer dans cette illusion fiât-'
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teuse fortement
empreinte au cerveau d'un

jeune, guerrier elle pourrait enfanter un

prodige.
Je montai à la citadelle d'Ithôme, et me

reposai sur la pente de la
montagne près la

fontaine de Clépsydra. Je m'y abandonnai

pendant quelques instans, au souvenir des belles

actions d'Aristomène. Seul, il releva lé cou~

rage de ses
concitoyens

et fit trembler toute

la nation de Lacéaémone. Ce héros semble

avoir donné la mesure des forces humaines.

On me montra dans cette forteresse un mo~.

nument que les vainqueurs n'ont pas ose dé-

placer.
C'est une pierre où se trouve gravé le

traité (i) de partage des terres du Péloponèse~ 3
entre les descendans d'Hercule quand ils

s'en emparèrent, cent ans après la prise de

Troye Sparte n'exi tint pas compte; 3 Lycurgué
l'eût respecté.

Un Messénien qui s'aperçut de l'intérêt que

m'inspirait sa patrie, me dit en descendant

le mont Ithôme Nous n'avons pas perdu
tout espoir. Le grand Aristomène en aban-

donnant nos
foyers, que son

courage ne pou*
vait plus défendre contre le nombre, a déposé
secrètement au sein de cette montagne dans

un vase d'airain les saintes formules des mys~

tères d'Eleusis gravées sur des rouleaux d'é-

tain (a)/par le pontife Lycus. Ce volume sacré

est le gage
du salut de la Messénie tant que

nous aurons ce palladium, il nous est permis
d'attendre le jour des vengeances. Tôt ou tard, y
il viendra~ si lé& Dieux sont justes
–<j– 1

(t)T)M:it.~M~~V.43.
(a) Pâus~n. ~c~a~e t'~ G/M. IV.
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PvTHA&OR~. N'en doutez pas.
les peuples

sâses tût ou tard, recouvrent la liberté.

Le Messénien repUquapar
cette exclamation

Puissent Herc~e et Thésée dont les images

sanctifient ce tieu d'exercice, nous entendre

tous deux '?

J'examinai en passant
ces deux statues le

travail en est
égyptien (i). Le Nil a été le pre-

mier maître de la Grèce.

Nous eûmes encore d'autres monts à iranchir

pour
nous trouver a celui d'h-à, lieu si connu

sur la route de l'ERde, dans la province
Tri-

phylia.
Le fleuve Néda, limitrophe de lAr-

çadie de FElide et de la Messénie, baigne le

pied
du mont

Nous ne perdîmes pas
notre temps à le

sravir. Ce dernier refuge de la liberté Mes-

sénienne (~), ne rappelle aujourd'hui, que de

tristes souvenirs.

Nous apprîmes
seulement qu'un

Messénien

s'y était retiré pour composer
à loisir les an-

nales de son Infortuné pays. Polyzéle c'est

son nom, a bien du courage

Allons plutôt,
me dit Chilon sacnher à

Esculape, dans Ïe temple que
lui ont élevé les

habitans d'Aulon petite ville à la sortie du

territoire conquis par les Lacédémoniens.

C'est le Dieu des vieillards, m'ajouta l'éphore

~C Sparte en souriant la maladie qui
mai-

~ige est au-dessus de son pouvoir. Quel Dieu

a Ta puissance de supposer aux rayages du

temps.

(~ Pausan. Mess. XXXII.

~) ~MM~.C~ Sop~an~



Î02 V 0 Y A G E S

PYTHAGORE. L'amour paternel te doit un

prodige à Olympie, il te rajeunira.
En continuant notre voyage par terre, nous

aurions euià traverser le mont Elaïus, et d'autres

endroits élevés la plupart ombragés principa-
lement par des mûriers. Cet arbre se plaît beau..

coup dans tout le Péloponèse (i).
La difnculté des chemins rebuta Chiïon

impatient d'arriver. Il quitta son chariot, et

nous descendîmes dans une nacelle le fleuve

Néda, jusqu'à la mer, près la ville de Pyrgi
où nous primes une barque pour nous con-*

duire le long de la côte jusqu'à l'embouchure
de l'Alpbée, dans le golieCyparisse.

En navigeant on nous montra dans notre

voisinage, sur les bords de l'Anigrus, la ville
bâde par Lepreoi. c'était nous dirent les ma-.

riniers, un aussi grand mangeur qu~ercule
ils dévorèrent chacun un bœuf, et aussitôt
l'un que l"autre mais il n'avait pas autant de

courage et de f orce que de voracité. Enhardi

par son premier succès il osa provoquer au

combat son rival de banquet. Hercule le tua.

Les citoyens de
Lepreos préfèrent cette

origine à une autre qui paraît plus cer-

taine autrefois les habitans du lieu étaient

sujets au mal de la lèpre. Ils ont à côté d'eux

le remède~ les eaux salubres de la fontaine

Arène.

Une tradition secrète du pays me révéla
1

que le héros mangeur mettant trop peu de

choix dans ses alimens, devint lépreux et com-

muniqua cette maladie a~reuse à tout le pays,

(t) C'est pourquoi les modernes en ont donné le nom
cette province de t$ Grèce ~ore~.
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par
ses mauvaises mœurs. Il souilla presoue

toutes les femmes dont il était fort recherche.

Hercule le compte parmi
les monstres dont

R a purgé
la terre.

Les monumens du lieu consistent en un

vieux temple
de pierre

dédié à Jupiter un

autre à Cérès bâti en briques crues et plu-

sieurs tombeaux. Sur l'un d'eux est sculptée

une figure
d'homme tenant une lyre

à la main

les voyageurs
de pied

ne manquent pas de

se détourner pour
voir cette statue.

Sur la même ligne, baignée par un autre

ruisseau, on nous montra de loin, la viile

de Pylos qui réclame à celle de Messénie por-

tant le même nom, l'honneur d'avoir eu pour

prince
le vénérable Nestor. Homère & donné

lieu à cette rivalité en désignant d'une ma-

nière vague
la patrie

du plus sage
d'entre les

capitaines grecs.
Nous ne nous arrêtâmes pas au promon-

toire Samicum, ni à la ville du même nom y

laissant à notre gauche
les îles Strophades

ou Plotées nous cinglâmes
vis-a-vis Scillunte,

ville située sur la rive gauche
du Selinus, dont

les eaux sont un grand
bienfait pour ce ter-

ritoire toujours
altéré. Ce ne sont que des,

sables parsemés
de quelques pins sauvages.

C'est un pays
de chasse peuple

de cerfs et de

sangliers.
Au bord de l'horizon eh prolongeant

sa

vue au milieu des terres on distingue dans

la vapeur la pointe
du mont Typée haut.

rocher d'où l'on précipite
les femmes qui au-

raient assisté aux jeux olympiques. Les El~ns.

ont une loi formelle à cet égard
et qui me.

parait très-sage.
La place d'une femme n est.

parait trés-sage.
La place d
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pas au mihcu d'un gnmd concours d'hommes
encore moins d'athlètes.

Un vent ~vorable nous poussa dans les
eaux

deJ'Alphée (i), et nous aida à remonter
ce beau fleuve jusqu'à la ville de Pisé, là, il
est dans toute sa

largueur, ayant reçu les tri-
buts de plusieurs ruisseaux considérables venus
du septentrion et du midi. Pendant cette der-
rière

etpaisiblenavigation, Chilon m'entretint
des jeux olympiques avec des circonstances
inconnues au

vulgaire. Le territoire où nous
sommes, est consacre de temps immémorial

par un temple à Saturne, on y professait le
culte primitif, la

religion
du soleil dont la ville

d Elis porte le nom. On y célébrait ses douze

travaux symbolisant les mois de l'année. Her-

cule, fondateur de ce culte qu'il propagea
dans tout l'univers institua le premier les

jeux qui nous amènent ici. On lui doit la di-
mension du stade

olympique dont il traça la

longueur sur la mesure de son pied (2.) six
cent fois répétée. Le stade commun de la
Grèce est d'une même quantité et cependant
moins long.

PYTHAGORE. Sans doute, parce que les Grecs
l'ont mesuré sur leurs pieds. D'où l'on

peut
mrérer que le grand Âlcide était en e~'et

plus grand que les autres hommes (3).

(t) Strabo. ~co~r. VI.

(z) 7:c~ <~w. par DupUM.
(3) Pythagore découvrit de quelle talUe avait ët<!

Hercule. Ayant mesure le stade de Pise, qu'Hercule avait
détermine à la mesure de six cents de ses pieds, et l'ayant
comparé avec le stade commun de la Grèce, que les autres
(.recs avaient déterminé à la longueur de six cents de leurs
p~J~ il trouva celui-ci plus court que celui de Pise de
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Ceci me rappelle que lors de mon voyage

en Egypte,
on me montra à Kemmis dans la

Thébaide, l'une des sandales qui avaient servi

un grand
homme du pays (i). Elle était

longue aussi de deux coudées. Par tout, on

aime le merveilleux, jusque chez les Scythes (~

Ils montrent aux étrangers la trace du pied

d'Hercule, sur une pierre; le pied du héros~

en Scythie,
a plus de quatre paulmes

de longeur.

Assez d'autres institutions rapetissent

l'homme il est bon qu'il y en ait qui
lui

donne une haute idée de lui-même.

CHi~ON. C'est Hercule qui établit douzejuges

fournis par chacune des douze tributs de l'Elide.

Observe, m'ajouta le vieillard, que le signe

céleste du verseau occupé par le
soleil au

septième mois,
est précisément

celui dans lequel

se trouve la pleine lune du solstice d été, à

laquelle estiixée la tenue des jeux olympiques

ils sont ainsi appelés
du nom donné a la lune,

qui fournit toute sa lumière, à l'ouverture des

combats paisibles
dont l'olivier estle prix. Après

les mystères de Cérès Eleusine, il n'y a pas

d'institutions qui rapportent plus de gloire
à

la Grèce.

Un peu avant de toucher au terme de notre

quelque quantité. Delà, Pyti.agore conclut que la même

d.fférence de grandeur qui se trouvait entré le stade olym-

pique et le stade commun avait dû se trouver entre le

pied d'Hercule et le pied des autres hommes et cette

différence de la grandeur des pieds lui étant connue il

découvrit aussitôt, par une conséquence nécessaire, celle

des corps entiers qui est d'ordinaire proportionnée à

celle des pieds. Huet,p<~M p. 3~ et 353. M-

(t) Herodot. H.

(2) Idem. IV. 82.
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voyage on nous montra sur les bords de

l'Aiphée,
le coteau où s'est faite la première

vendange ~). Un agriculteur du lieu me dit

à ce sujet
Mles j~ux olympiques sont beaux

mais stériles, tl n'en va pas de même de la

vigne; elle paye les sueurs dont on l'arrose

S. C X L 1 I.

Topographie de la ville Olympique.

ARRIVES Pise (2), autrement appelée la ville

Olympique, à cause de sa forme circulaire (3),
le

premier objet qui attira mes pas fut le

temple de Jupiter, au milieu d'un bois ma-

récageux H est de marbre taillé en forme

de briques, et recouvert de tuiles de la même

matière. C'est By ses, enfant de cette contrée,

qui, le premier, s'avisa de cette manière de

construire.

Les colonnes, et surtout les statues de cet

édifice saint, n'attestent
pas encore la perfec-

tion de l'art. Sous le vestibule est suspendue
une table d'airain ou le premier éphore de

Sparte me nt remarquer cette inscription

Lycurgue (4), contemporain d'Iphitus,
contri-

bua beaucoup à la surséance d'armes qui s'ob-

serve pendant la iete des jeux olympiques
Placé à égale distance des autels de Pélops

et de Junon l'autel de Jupiter n'est ni de

(i) Athenée, deipnos. 1.

(a) C'est la métropole de P!ae en Etrurie ou Toscane.

Voy. ceMO~a~M pM<M<t, du cardinal Nom.

(3) Plutarch. roat. Fabius pict. II.

(~) Plutarch. Z~c~ vaa.
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pierre, ni de marbre, ni de bronze orné d'i-

voire. C'est un monceau de la cendre des vic-

times qu'on
lui sacrifie il ressemble à ces foyers

élevés a la hâte dans plusieurs endroits de

l'Attique Hercule institua cet usage dont on

ne rend pas raison. Cette cendre est pétrie

avec le sang
des animaux immolés Les hommes

seuls peuvent approcher
du sanctuaire, qu'un

uéocore balayait avec de la verveine. Mais je
fus peu tenté d'y porter mon offrande. Les

parfums qu'on y brûle, en quantité, ont peine

a repousser
l'odeur des chairs.

Ce fut encore Hercule qui fonda un culte

a Jupiter
C~Mc mouche, ou Dieu des

~to~cÂ<?~ (i)'; pour ep obtenir l'absence de

ces insectes ailés pendant les solennités. Les

grands hommes ne dédaignent pas
les petites

choses. Un bœuf est dépecé ('&) tout exprès

pour repaitre les mouches, afin de les détourner

des sacrifices.

Près de l'autel de Jupiter, on en a dressé

un aux Dieux inconnus. Cette précaution

pieuse
me nt sourire. Il est plus iréquenté

que celui de la Concorde. Un sanctuaire au

dieu de l'Op portunité ne désemplit pas; il est

voisin de deux autels aux Grâces et aux

Muses.

Derrrièrele grand temple j'allai voirl'olivier

<M~ ~<~ co~M~? ainsi désigné parce que

()) Tout le monde ne sait peut-~tre pas que le mot

~cc~e~B&, nom d'une idole juive, &igm&e le ~e~M<'M~

des ~oac~M; mais par MOMcAM, dana le styie oriental t

on entend les Aon~tc~ ce qui est bien plu$ philo~ophiquû

que le Jupiter ~OM~M de PiM.

(a) Athenée, </eyno~. I.
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ce bel arbre fournit les rameaux qui ceignent
le front des vainqueurs olympiques. Hercule

en obtint la première couronne (i). L'olivier

sauvage ombrage le groupe des Heures, des

Nymphes, et une statue d'Hercule.
Arrange-ment

symbolique, qui apprend aux athlètes

que ~a
ponctualité (2), et la force (3) fille de

la frugalité (~), doivent les préparer aux com-

bats; pour compléter la leçon, les Parques, tout

près de la sur le chemin qui mène à la bar-
rière du stade ont un ~byer, et avertissent
des

dangers qui accompagnent l'imprudence
ou la témérité.

Les divers cultes qui partagent l'encens des
mortels n'ont pas tous une aussi respectable
origine que celui de Junon dans le temple de
cette

grande Divinité à Pise. Les
citoyens de

cette ville et les habitans du reste de l'Elide
étaient mal d'accord. Ils convinrent de s'en rap-
porter à

l'arbitrage d'une femme d'une vertu

reconnue, choisie dans chacune des seize prin-
cipales cités c

pays. Ce sénat de matrones

parvint à rétablir la bonne
intelligence. Pour

prix de leurs soins, on les honore de la di-
rection des je~x célébrés par les femmes de
la Grèce à la gloire de Junon. Ces seize prê-
tresses sont en outre chargées de broder le
voile dont on fait hommage tous les cinq
ans, à l'auguste épouse de Jupiter.

J'assistai à ces courses solennelles des nlles

(t) Plin. j~. Mt. XVI. 40.
(a) Les heures.

(3) Hercule.

(4) Les Nymphéa des tentâmes; o' ~'eau Jonnée pour
correctif au vin.
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grecques.
Leur chevelure déliée Hotte avec

crâce, jouet
des vents. Elles portent la tunique

abaissée jusqu'au
dessous du genou.

Toute

l'épaule
droite est nue msqu'au sein. Je le~

vis parcourir
le stade olympique

dont on

~abrège en leur faveur la carrière de la sixième

partie.
Mes voyages

ne m'avaient pas encore

offert un spectacle
aussi beau~ ni plus pur.

Une innocente émulation est le seul senti-

ment qui anime cette scène rapide. Rien n'y

blesse les regards
ni la pensée.

La nature

semble sourire à son plus
bel ouvrage.

Elle

y développe ces formes enchanteresses àux~

quelles l'art ne peut
atteindre. Ce fut une

Lacédémonienne qui obtint la couronne d'o-

livier, et qui la reçut avec un maintien modeste.

Le principal groupe
dans l'intérieur du

temple de Junon est ta statue de cette Divinité,

représentée assise sur un trône. Jupiter est

ngnré
debout prés

d'elle. Ces deux attitudes

dSïerentes ont leurs raisons elles caractérisent

chacun des deux sexes. Cet ouvrage d'or et

d'ivoires est d'un travail un peu rude.

La famille qui n'aguères régnait à Corinthe

envoya son présent à Junon-olympienne; il

consiste en un contre de bois de cédre à là

mémoire de Cypselus. Il est enrichi de petites

figures d'animaux en or et en ivoire.

Le temple de Janon offre une particularité

qu'on ne put m'expliquer.
La partie postérieure

est soutenue par
deux colonnes dont l'une

est de pierre revêtue de marbre l'autre est

formée d'une pièce
de bois de chêne.

On me fit voir, gravées
sur le palet (i) d'I-

(i) Pausan. voyage e~t JETtt/c.

'$11:1<



HO V 0 Y A G E S

plutus (i) l'un des restaurateurs des jeux oitm*

piques, les lois et les éphéméridea de cette

grande institution.

Une foule de statues est consacrée à Jupiter.
dans l' on appelle ainsi son bois sacré,

j'en distinguai une, tribut de la reconnaissance

des Lacédémoniens après une victoire impor-
tante remportée en Messénie.

Cette figure qui a six pas d'hommes de

hauteur, est placée sur la montagne de Sa-

turne, et tournée vers l'orient l'inscription
lui donne le surnom de Plébéïen ou ami du

peuple.
Le peuple ayant fait ses Dieux à son

image, les charge aussi de ses fautes.

Les Elûtes peuplade descendue des bords

du Calque, vers la mer, pour occuper l'Eolie,
ont dressé au même Jupiter, un simulacre qui
le représente ians barbe; apparemment pour

marquer que les Divinités ne vieillissent point,
ou bien qu'elles n'ont point de sexe.

Prés 'es murailles qui ferment l'Altis le

même Jupiter a encore une statue, mais sans

inscription. Elle regarde l'occident; cette cir-

constance a son motif.

Dans le bois sacré, on a placé le sénat

ou tribunal des
juges.

Il a pour principale
décoration un Jupiter des sermen.s. Le visage
de ce Dieu inspire la frayeur ses mains sont

armées chacune d'un foudre. Devant lui les

athlètes, leurs familles et leurs maîtres, viennent

iurer sur les entrailles fumantes d'un porc,

qu'ils s'abstiendront de toute fraude et qu'ils
ne veulent point devoir à la ruse le prix des

r

(t) Vingt-cinq ans a~ant Rome fondée, selon Clément

d~Aiexandne~ ~!ywM. I.
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,enx olympiques.
Ils affirment en même-temps

qn'ils
ont dix mois d'études et d'exercices. Les

juges promettent
aussi qu'ils

ne se laisseront

pas corrompre dans l'examen des jeunes cour-

siers destinés à entrer en lice. On ne mange

point
la victime selon l'usage antique de s'en

abstenir quand
elle a reçu

un serment ce

serait donner a entendre qu'on ne fait guères

plus
de cas du serment lui-même.

Et tous ces graves préparatifs pour
des jeux 1

Mais ces jeux ont le droit de suspendre toute

hostilité. Sous les pieds
de ce Jupiter

Horcius (1),

on me fit lire une imprécation
contre les par-

jures. Je n'tn connais pas contre les peuples

ou les princes qui se permettent
des guerres

injustes.
Ilsontperdu

la tradition d'Hercule et du

lion de Némée, dont on voit le groupe
à

l'extrémité de la voie sacrée qui conduit de

Pise à Elis.

Un monument historique et fort curieux

est celui des neuf capitaines grecs, qui jetèrent
leurs noms dans le casque

de Nestor, pour

apprendre du hazard lequel d'entre eux com-

battrait le héros troyen époux d'Andromaque.

Ces dix personnages
sont représentés sur le

même piédestal.
Ce groupe

a été consacré dans

le bois de Jupiter Olympien, par les peuples

de l'Achaie. r~i

Les généreux
insulaires de Thase (2), ori-

einairesdePhénicie,
ont envoyé

aussi leur pré-

sent. Il consiste en. une statue de bronze

haute de dix coudées. Elle représente
1 Hercule

(t) Le jureur.
(~) Herodot. II. ~tf.
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de Tyr armé de la massue et de l'arc ou-

vrage d'Onatas d'Egine
fils de i~icon et

statuaire recommandable.

Les Messémens, pour
immortaliser le sou-

venir d'une bataille J gagnée par eux sur le

peuple
de Lacédémone dans l'~e Spartérie, J

ont fait élever une colonne à Pisé, ma~ssans

oser la charger d'une inscription, par é~ard

pour
leur ennemi toujours redoutable quoique

vaincu.

Ce procédé me parut
tout à la fois lâche et

vain. Aristomenc ne & en permit jamais de

semblables <

Parmi tant de statues, on n'a pas oublié

celles d'Orphée, d'Homère et d'Hésiode on

leur associe Minerve et Bacchus. J'aime qu'on

observe les convenances.

Presque tOus le. athlètes, vainqueurs aux jeux

olympiques
ont leurs statues dans l'Altis,

en sorte qu'il y en a presqu'autant que d'arbres.

Je m'arrêtai un moment pour lire l'inscription

de celle consacrée à un Samien qui avait

remporté
le prix au pugilat, et qui en méritait

un second pour sa modestie. A son nom est

-~bstitué celui d& sa patrie.
ce Les insulaires

S.imos y est-il dit excellent entre tous

les peuples d'Ionie et ont toujours la palme

dans les combats de mer ». Je ne vis pas du

même oeil une image de Polycrate.

Près de ces monumens qui me rappelaient

ma terre natale, j'en aperçus un autre qui

eiFaça l'impression lâcheuse qu'ils avaient

laissée en moi. C'est le groupe
d'un jeune

Achaien et de son maître. Ce bel enfant, vain-

queur au pugilat sur tous les rivaux de son

âge, J
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jrarmt ~c"
c~

T~

~e voulut partager
sa gloire

avec celui dont

avait re
çi, d..il avait reçu:

des l~~çons.

~~o~a~utr.

~l~u~e~~
porté en

triorirplte
srir les épaules.

de' ses dellx fils
J

=~

mêirie jour:

représentation
fide~ ce (lui

s est passé
aux

,.presen~

de cette

-mère était là

propre
fille du vaillant Arlstomène. Mais oIt

E&
jetant

des fleurs sur le pat.'Jagé
dé cés hé'ros de l'amour

filial.

Tout auprès, je lus sur la base d'une statue

del~eur~ Eutelidas de Sparte remporta le

prix de la lutte
sur la jeunesse,

enla trente-hu..

tiè~e olYlnptade):)..

~:p:r~su~
dt~ne cot~unchar

de ~eur Médiocre. On me dit
~ue

de PolypMte
lacedémomen son

S~
C~t ~es~t sur lè même monument

Tous deux ~éntèKMt lacouronned'ohyier,
M

~ere des cheval, fils au combat

du ceste dans le ring des'1tommeS".

~e~~esorsdo~

peS~~b
Grèce font hommage Jupiter

Olympien,
au pied

du "m:ont Saturne:

S~
l'un d'ordré ionien,

l'autre dorique.
Ils ne sont pas d'égaÎe gran-

petit
« Lès ~y~iome~~s;

pour
conservérlâ ménioire de Miton,' leur roi

q ur
à la course du: chai jett 'la: trente-

h&o~
ce moriu=

-~A~Parmi les autres' dons' précieux"
on me fit

Tome
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voir l'épée d'or de Pélops et la corne d'ivoire

d'AmaltIiée (i). Ces deux présens sont de Mil-

tiade, fils de Cypselus et roi de Thrace et de

la Chersonnèse.

Plus loin y une statue d'Apollon on en a

doré la tête tribut de la piété des Locriiens,

peuple
voisin du cap Zéphyrium.

Les Sélinuntes, peuple de la CIlieie avaient

envoyé une image de Bacehus dont la t~te

les mains et les
pieds

sont d'ivoire.

Celle d'Endymion due à la munincence des

citoyens
de Métapont y

est toute d'ivoire

la réserve des draperies..

Les habitans de Mégare y sur les confins Je

l'Attique se sont distingués par plusieurs pe-~

tites statues de Dieux des deux sexes toutes

en bois de eédre y parsemé de Seurs d'or.

Je visitai le sommet au mont Saturne y j'y
trouvai les prêtres de cette

antique Divinité

on les appelle
d'un nom particulier,. 2~M/

ils célèbrent chaque année au mois du belier

à l'époque
de

l'équinoxe,
une 'ande solennité~

reste précieux
d un culte astronomique dont

ils ne se doutent même pas~

Au bas de la montagne,. du côté du septen-

trion~ je rencontrai le temple deLucine olym-

pienne. Sur le fronton du vestibule est sculpté

un enfant nouveau né et tout nu. Au-~dessous~

on lit ~o~~pc/M (2). La prêtresse qui n'était

point
en ce moment dans ses fonctions, mais

qui s'y disposait
car elle déployait son voile

blanc, voulut bien m'instruire en ces mots

<x Les habitais de l'Arcadie vinrent iaire une

(t) Herodot. ~M~.

(x) ~wcwf de la fi/&.
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1. la A

Irruption dans l'Elide. On s'arme à la hâte

La bataille va être donnée, et les Eléens mal

Dépares
auraient infailliblement été vaincus.

Une femme éléènne se présente
au milieu des

deux armées, un enfant à la mamelle dans

ses bras. LesArcadiens, à cette vue~ restent im-

mobiles, et puis reprennent
le chemin de'leur

pays i disant qu'il
n'étaient pas venus pour

comimttre un enfant. Telle est Fongine
du

culte dont je suis
chargée~

pYTHAOOl~. Prêtresse il fait honneur à ceux

qui
l'ont fondé, et à celle' quile remplit

Je diri&eai mes pas par
un chemin couvert

Pusace des lu
et des athlètes~ et ~arrivail'usage des juges et des' a\hlètèff; et j'arriva¡

au stade a l'une dès extrémités de cette longue

ter rasse f est une place fermée par un câble?

t'est ce qu'on appelle
là barrière. Les Combat-

tans se rassemblent là pour y attendre
le

s~nat

donné par un aigle de' bronze, dont les anea~

se dépfo~ent à
Faide de ressorts cachés.

Vis-a-vis l'endroit du stade ou se placent

les juces, et ~out le tong de rarène~
le soï

s'élève naturellement et offre un amphithéâtre

convenable poury.recévôirla
foule d6s assistant

reus tout le loisir dé descendre dans les dé-

tails des accessoirés de la solennité olympique~

Chilon m'avait quitté pour rejoindre son 6b

ét assister a~ exercices préliminaires
de~

~thiétés.
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S. C XL III.

J~o/Tc aux jeux c/y/M~z~c~.

ENFIN les jeux s'ouvrirent. Toute la Grèce

et les contrées votsines veulent en être les

témoins. C'est un enthousiasme, une ivresse

qui n~a rien de comparable. Le premier motif

de cette brillance institution est effacé depuis

long-temps de tous les esprits. Néanmoins y

la pompe du speetaclc, l'aftiuence des spec-

tatèurs, les prodiges d'adresse et de force des

athlètes, l'appareil
des prix qu'on distribue

et la teinte religieuse qui
recouvre de son voile

respecté cette solennité politique, tout porte

à élever l'ame don assistans les plus froids, et

de tous les étrangers. La Grèce ne craindrait

pas le monde entier soulevé contr'elle y si elle

conserve dans toute sa ferveur et dans tout

son éclat la célébration des jeux olympiques.
Je ne connais pas de fêtes nationales mieux

accommodées au génie des peuples que celle-ci.

J'assistai à tous les combats soumis aux

lois de l'équité, car les ~~o/zd~ se piquent

de cette vertu première (i). Ce sont les juges,
vieillards vénérables, habillés de pourpre. Un

sceptre d'ivoire est dans leurs mains. Les con-

ducteurs de char ne manquent pas d'abaisser

leur fouet devant eux i quand ils
passent.

Chacun des cinq jours consacrés aux jeux iuc

marqué par un événement plus
caractérisé

encore que le reste. Je fus 'e témoin d'un

épisode qui a son prix. Un Corinthien dès le

(t) Plutarch. ~a~t. JLuciM. ~M~e~ DtOM~
CSU,~j~18 I irai~-n~t Pitil!.ci..
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commencement de sa course, tombe de cheval; i

c'était une jument de /'jE~~ appelée
Aura (i).

Quoique privée
de son cavalier, elle continue

de fourmr sa carrière. Je la vis tourner la

borne avec la même adresse
que

si elle eut

sarde son conducteur. Au bruit de la trom-

pette,
elle redouble de force, de courage et

d'agilité, passe tous les autres coursiers, arrive

la première,
et comme si elle eut eu le sen-

timent de la victoire qu'elle
venait de gagner,

s'arrête devant les juges, et attend le prix qui

lui est dû elle partagea
avec son maître les

applaudissemens
de la multitude enchantée

et de plus, un décret du sénat des jeux fut

porté à
l'Instant pour

décerner une statue au

quadrupède vainqueur. En attendant, on atta-

cha une couronne à sa crinière ornée déjà de

chaînettes d'or (2).

Une merveille d'un autre genre devait illus-

trer la seconde journée. Un Crotoniate nommé

J~/<M (3), et fils de DIotime, se présenta
dans

le stade olympien de Pise où il avait été cou-

ronné six fois déjà. Une grenade
était dans

sa main. Elle est, dit-il, à celui qui pourra

me la -avir. Plusieurs adversaires vinrent à

lui et acceptèrent le déS. Milon alors formant

une
espèce

de cage avec ses~ doigts y garda

le iruit intact et aans être aucunement pressé (4),

contre les efforts successifs de tous les combat-

tans. Aucun d'eux ne put lui redresser lea

doigts, ni s'emparer de la grenade.

(t) Servius. in Virg'l. ~o~. I.

(a) ~M~y.c. Homer. ~/M<f. E. 350.

(3) PauMn. ~o~M~ eM Grèce, JSTM~.

(A) PUn. M~ VU. M.
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~e notait
que le

prélude. Il posa le pied
pur un palet arrosé

d'huile, et se maintint à
.ce poste glissante il fut

impossible de t'en dé-
posséder. Il y resta ~errne et lassa tous ses
nvaux.

Changeant d'attitude, il rejette derrière lui
son bras droit, ouvre sa main, levé le

pouce.
et

joint
le reste de ses doigts avec une telle

roideur, que pas
un athlète tour-à-tour ne

put parvenir à séparer son petit doist des
autres auxquels il demeura adhérent. g

Voyant que Farine était déserte, l
il voulut

donner seul une nouvelle preuve de la ibrce
extraordinaire dont il

avai~été doué en naissant
et qu'il sçnt accroître encore et conserver par
pe trequens exercices.

°

Il se ceignit fbrK'mentIa tête avec une corde
au lieu d'une ~andelette passée dans ses che-
veux puis il retint sa

respiration. Alors le
sansse porta à son ~rpnt, et lui enjUa tellement

les vemes, que le
cordage rompit. Ennn, tra-

çant autour de lui un cercle (i), il déna tous
les autres athlètes de l'en ~aire sortir,

· aucun
nen put venir à bout.

Tous les spectateurs agitaient les pieds et
les mains de surprise et de joie. Milon vo~ut

y mettre le comble par un dernier exploit.« (~ Grecs s'écria-t-il au milieu du atade,
vous m avez honoré d'une statue, ouvrage im-
mortel de Dameas (2), mon

compatriote: jeveux moi-même la porter dans le bois sacré
de Jupiter olympien où vous lui destinez une

force est attribué par Elien à JD~cca~,
,u. Démocrate.

(a)
PauMn. cZMc.



DJE P YTH A GO RE. 119
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place. Qu'on aille la chercher dans l'atelier

du statuaire Plusieurs Eléens robustes com-

mandés par
les directeurs des jeux remplirent

le vœu de Milon; on les vit succombant sous

le poids
de ce marbre, le traîner péniblement

sur le stade oà le Crotoniate l* attendait les

assistans doutaient du succès de cette entre-

prise qui leur paraissait
téméraire. Plusieurs

ïne disaient « Milon va flétrir lui-même ses

lauriers. L'amour de la gloire l'emporte au-

del~ du but ».

Mais lui, écartant les jambes pour
ramasser

ses forces se baisse et de ses bras dont il

fit saillir tous les muscles, soulève la statue, J

la pose
sur l'un de ses genoux comme sur une

base, pour reprendre baleine $ puis, rassem-

blant toutes les facultés de son corps, parvient

à coucher doucement le marbre sur son épaule

gauche ayant
trouvé le point d'appui, J et

sentant le i~rdeau en équilibre,
il marche J

disant Grecs qui me contemplez suivez-

moi ». La foule se précipite
sur son passage

et Milon termine ce grand
travail en dressant

sa propre statue à l'endroit qui lui fut indiqué.

Les juges qui l'avaient accompagné, le cou-

ronnèrent sur le lieu même $ et chacun pou..

~ait à peine en croire ses yeux.

Milon ce jour-là, avait orné sa ceuiture de

plusieurs pierres
~/e'~r~/ï~ (1).

Un envieux, près de mol, me dit tout bas

« Il leur~doit toute sa force

Je lui répondis
s

(!) Ces pierres grMSM comthe
une fève, se trouvent

dans le gésier ou dans le foye des coqs~
PUn. nat. XXXVII. to.
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r '1.

<t jVLoi, je ne Les regarde que comme un sym-
bole. Milon a sans doute~ acquis le droit de

se comparer à celui de tous les oiseaux qui
sait le mieux combattre (i).

La vue réitérée de tous ces exercices violons

me fournit une observation qui ne iait point

reloge (~e cette gymnastique si vantée, et qu'on
dit si propre au développement fies belles formes

dont l'espèce humaine est douée. Les lutteurs
et les a-thlètes au pugilat sont très-maigres
de corps depuis les hanches jusqu'aux pieds (2)
tandis que les parties supérieures acquièrent
un volume prodigieux. Au contraire~ les sau-

teurs et les coureurs maigrissent beaucoup de

la tête aux tanches; les parties Inférieures de

leurs corps ont beaucoup d'embonpoint. Sans

doute parce que les sucs nourriciers se portent
vers les endroits où se font les plus grands
efforts et les plus continuels.

Cette remarque n'a point échappé
au légis-

lateur Selon (3), qui ne s'est jamais prononcé
en faveur des athlètes. Il np voulait d'excès

en rien.

~n jeune homme qui sans doute avait

saisi quelques-unes des paroles que je m'adres-

sais, un peu à l'écart, s'offrit moi et me dit

« Je suis Xénophane, nts d'Orthomène, et

né à Colop~on (~) permets moi de te réciter

quelques vers inspirés par le même spectacle

qui te porte à rénéchir (5); les voici: «Eh!

quoi! pour avoir été vainqueur sur les bords

(t) Le coq.
(a) Xenoph. banquet <& ~ûc~

(3)DIos.Laërt.r~~o/.

(~) Strabo. ~o~r. XïV.

(5) athénée. TouffeU ~r<~ce ~r ~/Ma~~a.
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de l'Alphëe,
un citoyen

en devient-il plus resr

~ctaHe que
les autres ? Cependant ,au cuque, »

~~mi~e place
lui est denrée. N.urnau~

de~ns de saviûe, il reçoit
des presens qui!

do~ouis a
sa vertu qu'a

la vigueur de
ses

chevaux. Et rien de tout cela M se fait pour

n~nme vertueux! Ainsi l'ont arrêté des Ion

bizarres. La sagesse
n'est-elle donc pas prë-

~raSe a la force des hommes, à la
lég<~

de~chevaux? Les habitans d'une c~sont.Js

plus heureux, parce qu'elle
renferme dans son

enceinte un Y~queurau~ jeux olympiques ?

P~HA.OK.. Jeune homme Tu es ne pour

la sagesse (i)
étudie et persévère;

Le matin du troisième our des ,eM
il 88

fit une grande rumeur à l'autre extrémité de

la co~ qui
sert d'amphithéâtre ~'h'PP<"

drome J'y portai
aussitôt mes pas j'entendi,

autour de-moi: Thespis
est arrivé ,).! vient

disputer
le prix

de la poésie dramatique
il

apporte une nouvelle composition
allons au

~&cA~'o<t (2) pour
l'entendre

Je m'y rendis avec le même empressement

que la foule ivre du nouveau genre
de poésie

dont Thespis
a pris

l'idée dans les poème.

immortels du divin Homère; iepus~peu~

trouver place
dans le gymnase.

A \pM"~

nouvelle de t'apparition
du poëte tragique,

chacun s'etoit n&é de P~

vance, dans cette espèce
de temple

~e, J

dont Hercule parait
être le Dieu. Sajtatue,

en occupe' le
sanctuaire, orné d'un bas- relief

de marbre, représentant
le groupe

des Muses.

(<) Diog. Laërt. rtM ~At?oto/e"M'.

(~) Gymnase.
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Ennn parut Thespis accompagné de
Phr\

nicus son élève (i) et suivi d'une nombreuse
chentelle de ses

concitoyens de l'Attique (2),
fiers d'avoir donné à la Grèce l'Inventeur de la

tragédie (3). Il portait à la main une longue
verge garnie d'ivoire espèce de sceptre. Dans
sa chevelure était passée une bandelette de

pourpre. On se leva en sa présence~), pour
Ihonnorer, et lui laisser un chemin jusqu'au

pied de la statue. Parvenu sur les degrés du

sanctuaire debprt il étendit la main pour
obtenir du silence « 0 Grecs, dit-il, assemblés
à Pise pour y célébrer les jeux olympiques,
avant de vous réciter la composition que je
soumets à votre jugement, rendons hommage
au prince des poètes C'est dans les chants
sublimes du favc'ri des Muses que j'ai puisé.
Il m'a guidé dai~ la carrière nouvelle que j'ai
ouverte je lui dois les auiïrages que mon drame

*c<?~~? a obtenus dans Athènes. Phrynicus ï
récite un

iragm<'nt de l'Iliade ».

Malgré son im.patience l'assemblée écouta

dans un respectueux silence. A la fin de cette

lecture, on
applaudit avec transport. Puis un

cri général se fit entendre Thespis Thespis
Le poëte de

l'Attique déroulant un volume
de

papyrus qu'il portait à la main Jupiter
olympien sois-moi favorable Hercule

(i) c'est un de tes bienfaits que j'ai
mis en action -obtiens-,moi le prix des jeux

(t) Poète tragique d'Athènes qui le premier introdu~r
~t sur ie théâtre un rAle de femme. Suidas.

(a) Thespis 6):àit de la tribu Ic&rienue.
(3) Hor&t. arspoët. vers &
(4) Homer. ~~M. ~o~ n~. 3. Pausan. arcad.
(~) Conducteur des Musée.

~<i



A

DE PYT
H A G 0 RZ. 123

nue tu
as fondés. Et il déc ama son nouveau

Lme. Le choix du sujet
la

simplicité
de sa

marche les noms d~Hercule et de Promethée,

~pression
tour-a-tour animée et touchante

de thespis,
lui méritèrent des applaudissemens

Prolongés
bien au-delà des repos qu'il s était

Ménagés pour soulager
sa voix. Quand il eut

fini un hérault se leva et dit:

«Personne ne se présente pour disputer a

Thespis la couronne d'olivier sauvage ?

Personne ne se présenta, excepté un poëte

d'Icarie J en Attique.
~~r~ voulut lire

quelques vers mordans et accusateurs i mais

comme sa muse se servait de termes aussi gros-

siers que les vices qu'elle
censurait, un murmure

d'improbation générale empêcha
Susarion de

continuer on s'aperçut
tout de suite qu'il

n'avait que la patrie
de commun avec son

prédécesseur. Thespis
fut proclamé vainqueur.

J'eus peine à parvenir jusque lui, pour
en

obtenir la srâce
de transmettre sur mes ta-

blettes ce qu~il
venait de lire. « Pythagore

me

répondit-il, je n'ai rien que je puisse
refuser

à ~n initié et Fintérêt qu'il prend
aux essais

informes d'un art qui deviendra sans doute

un jour les délices et la gloire
de la Grèce,

m'honore davantage que les bruyantes
accla-

mations de toute une multitude

Mes chers disciples
voici ce drame, mo-

nument utile un jour, pour
constater les progrès

de l'esprit
humain. Solon (i) s'est montré peut--

être trop sévère, en voulant arrêter le premier

essor de la muse tragique.

(.) Solon ~~<~M
~~r< ~ZM ~oc~pro~

&M~.Diog. L&Qrt. in <yo/b~e.
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~v~RC~Ljp ET jpRO~~r~~F,

Ou ~~o~fifr~~ ~c~A z~ C~yc~ ~jp

/?n?/M~/Tp~ ~a~~z~ ~cc~ un

~cjf~r(i).

~e Zr~M <~e la scène représente un antr.e du mont Caucase.

fro~t~~e retenu
par

une
longue et forte c~e~te

~ce/~e dans le roc est sommeillant. C~ <~y~C) qui
re~o~c ses ~/e~ le réveille en ~~fo/z~, avec

/r~M~ de ~o~ aile.

Ze premier regard de Prométhée ~fc/Z~ se
porte ~My

une grande figure ~M~t~~te, ébauche modelée e~ar-

~/Ze ou terre
yiot~ e de At couleur du ~o/. jEZ/e est

debout, tient une ~Mt~c M<w<, et sur l'autre

~e petite statue ~e Ze jL<Ac~.

PROM~THEB.

HELAS Ce n'est
qu'un songe.

Cette
argiie,

détrempée
dans les eaux du torrent et revêtue

(t) 11 est vraisemblable que le Prométhée sur le CaM-

case d< Thespis donna à son successeur Eschyle ridée

des trois drames
qu'il composa sur le même

personnage.
Voici ce qu'en

dit l'estimable auteur du ~<~re des

Grecs, le P. Brumoy.
tom. II. in-4°.

«,Eschyle
avait

composé trois tragédies
sur Promëthée

à savoir, son vol, ses liens et sa délivrance. Il ne mous

reste que
la seconde pièce. Le sujet et toute la suite en

sont assez bigarres. C'est le supplice de Prométhee.

On y reconnaît la rudesse antique de la tragédie nais-

sante avec beaucoup ~'élévation et de grandeur. Le dé-

chaine<nemt de Prométhée contre la
royauté

devait inté-
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par
moule la forme humaine (i), j'ai cru la

~r~ndant
mon sommeil,

s'animer tout~

~Snnnremier
mouvement

était un acte

de reconnaissance.
A

peine
doue de la

ce ~mu~cre d'un peuple
~recomm~ par

rompre
les anneaux de la chaîne indestruc-

SSque je
6MS condamné porter <~).

Des

resser los Grecs. ~yl.
leur plaire pat

cet endroit». 't' 1* eràlessai

"B"y~

tra~.iquE'
de Thespis,

aux aux olympiques.
lié

J~J~
olympiade.

Quant à Thes\)is,
il ne nous reste à }1eU' près

de lui que

composa jusqu'À
cent.

da royaume
ae Pont comPOSOK

~1:
~y'

plusieurs tragédles
soua le nom de Thespis.

~'t;

p 600 et6o'.

de Rome
~c! ~a ce su~et traït4

Le th~tr.
de R'LL~~

M.rti~

trois fois par Eschyle d'a'1)rès Thespis.
Le poëte Martîak

tr.is M. P"hyte_ ~L.ur..tu.,
nous- apprend, sp~t· I epigr.

qu un
certain Laureolus,

nou6tppM~t~7'~
l',mphitM4tre

de

supplice
dé

Prométhée.

~e~Lu-n
P~°"~C.

et un autre entre
.mpt.

La tragédie
avant ~p~n~eqS:.

chant de tout le chœ Ce poëte créa
de r.p.e.dr.

p.urd.t.s..rt..hœ~
'°"?"~t~me iUu.tr..

récitait
les aventures tle quelqu~homme

illustre.

LteiM
rëcitait te. ~ent.~

(.Y
Prométhée est

~S
pre-

.i~tp~ avec
une ~t~

T'ableaux
d~ la fable édit. de 187.

=a'lf'·

artti-

~J~xxxm..
'lia. his~. ~st.~ xxxnI. 1.

L
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débris~ il frappait la tête
de

mon persécuteur.
Hélas 1 ce n'est donc qu'un songe.

Ce iroid limon ne s'est point anime. Immo-

bile y le voilà toujours à: la même place, sur

le même socle. L'étincelle de la vie manque
à ses yeux sans expression. Son sein né

pal-

pite pas sous les doigts qui le pressent. Ce
n'est encore que de ta terre du mont Cau-

casé. Et moi aussi y me voilà encore <

traînant mes iers, rives par lés ordres du roi

de Crète (i). Pour me rendre suspect au peuple~
le roi de Crète a révélé que je haïssais tous

tes Dieux, et que {'osais les rivaliser (s). Eh

bien je l'avoue Oui f je les nais tous (3)

puisqu'ils permettent qu~il y ait dés esclaves

parmi les hommes, Si j'avais prostitué mon

art à reproduire les traits du tyran si {'avais
eu la bassesse de le représenter sous ceux d'un

Dieu bieniaisani: ou terrible ce vil sacrilège
eût reçu sa récompense. Le despote m'eût

Dommé le premier des artistes attachés à sa

cour: parce que j'ai donné les prémices de

mes études à la liberté parce que l'image
sainte que mes mains en ont ébauchée, a frappé
les regards du peuple} le despote inquiet et

jaloux n? ~enchaîne ici 3 espérant que les oiseaux

carnaciers viendraient me déchirer les entrailles

(i) Jupiter, premier ~g!slateur ou despote des Crëtoia.
(a) ~HOM (teUus) M~M T~e~o atMfa/ZMfMtZt~M ~n<~

.K/ta~ M~ ~CMCM<tt0~t'rayt~M CM~tc~aafeo/M~c.

Ovid FMC~aM.lib. I.

te doigt de Prométhëe impie audacieux
Osa pétrir l'argile à l'image des Dieux.

(3) O~~M deot <M/<

J~Eschyl. ~ro~t~
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et s'en repaitre.
Moins féroce qu'un

roi (:) y

l'Asie du Caucase a respecté l'amie Ïe martyr

de la liberté. La voix d'un homme libre a sçu

plaire à ce volatile indépendant. Chaque jour y
il vient déposer sa proie

à mes pieds pour la

partager ensemble. Proméfhée, tu ne méritais

pas cette faveur. Tu es un lâche digne de~

la chaine. Le remords comme un vautour,

t'inflige
en ce moment le supplice qui t'est

dû. Souffre sans te plaindre~
et n'invoque pas

un libérateur, puisque
tu n'as

pas sçu l'être

de ta patrie. Eh quoi
tu perds le temps à

modeler une statue de la liberté. Pour fonder

le rèane de l'indépendance, ce ne sont point

des statues qu'il faut, mais des hommes~ C'est

perdre sa peine que de chercher à éveiller le

remords dans le cœur des rois. Les rois n'ont

point de remords. J'àcheverai pourtant tâche

que je me suis imposée.~
Je veux y mettre tout

mon talent et porter
l'illusion aussi loin que

dans ce rêve fugitif,
encore présent

a ma
pensée~

Si ce n'est point un libérateur que je me serai

donné ce sera du moins un ami y le témoin

silencieux de mes souffrances le confident

discret de mes vo&ux. J'aurai à qui adresser

la parôle dans cette solitude aiïreuse et l'écho

me répondra pour lui. Ce que j'ai vu dans

mon sommeil-ne sera point tout-à-fait un songe.

S'il n'est pas sur tout le globe
un seul homme

(r) Gayloa, <ï~~M&<~ <tM~, ton)~ 11, cite une
cornaline où se trouvent gravés en creux Prométhée une

cornaline où se trouvent gravés en creux Prométhée et

ton vautour, ou un aigle L'oiseau parait avoir été des-

tiné d'après le drame de Thespis; A/t~f/w~M~'

/~M<~<M'fe, et semble en effet appr~oi~ p. 8~ et C6~

4
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véritablement libre qu'il en existe au moins
ie modèle ici et que ce soit l'cpuvre de mes
mains.–Cette attitude n~oiïre point un en-
semble qui en impose assez. Elle se ressent
des liens qui me captivent. H y a de la con-
trainte. La franchise des formes pourrait être
mieux

exprimée.
Il faut que toute cette figure

respire l'indépendance naturelle. Si le plus
des pnnces la rencontrait sur son pas-
sage qu u soit iorcé de baisser les yeux de-
vant la majesté la

toute-puissance du
peuple

rendu a lui-même~ Qu'est-ce qu'un roi près
du peuple ? Un atome près de ia nature.

Que tout homme qui a conservé l'instinct de
ce qu'il devrait être y soit mécontent de lui J
en voyant cette statue à laquelle il aurait dû
servir

d'original
ei: dont il n'est

pas même la

copie L arc d< s sourcils veut être plus for-
tement pronon-é. De la paupière doit jaillir
un regard de ieu qui porte ht terreur aux
sein des méchans et l'indignation dans l'âme
des bons. Que la! prunelle ardente de ses yeux
soit un double volcan d~oà

s'échappe la Ibudre

vengeresse Je ne saurais donner à ce ~ront

auguste un trop grand caractère. La souve-
raineté de Fhomme y réside. Je veut que
ces lèvres entr'ouvertCs dijsent et lassent en-
tendre <x ~M~cc aux

opprimés Périsse

/~<?~yic~~r~ Que ht force circule dans tous
les muscles de ce corps à grandes propor-
tions Tant qu'il y aura des tyrans, le

sang
doit bouillonner dans les veines brûlantes d'un
homme libre. Sa poitrine comprimée par un
lourd fardeau se soulevé avec de puissans et
eontinuels efforts. Toua' ces mouvemens de
~ame veulent être rendus~ sentis; ils sont à

peine
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Il- £'~ 1- W 4Y1~" 1--à 1'1'1l~CQ17L!

n~rsaa. n

ycjM<?7~.
1

peine indiques.
Ce bras qui tient la massue

n'est point
assez nerveux. L'action de ses

doigts
est trop faible. Le poids'seul

de sa

main puissante
doit écraser et briser, en se

refermant, la tête audacieuse de tous les scé-

lérats. A ses pieds J non sur sa tête il

convient de placer l'aigle généreux qui lutte

avec Forage et plane
au-dessus de la tempête.

L'aigle qi~aucun
art humain n'a sçu appri-

voiser n'a pu asservir, est le type naturel

de l'homme libre et qui veut toujours l'être.

Que ses ailes étendues ombragent cette tête

mâle et que son bec recourbé et menaçant en

dépende l'approche
Si l'homme ner de sa

force se montrait toujours ainsi debout

armé, l'œil ouvert, la poitrine haletante en

présence
de laliberté Mettons v la der-

nière main. Il faut que ce soit un chef-d'œuvre~

Si je succombe sous le poids de mes fers, si

ve meurs ici, {'aurai vécu; j'aurai du moins

laissé une trace honorable de ma douloureuse

existence. Hélas j'aurais pu.dav&ntage}
et ce

reproche
est le véritable vautour qui me dé-

y
chire. Insensé que j'étais J'ai enseigné à mes

contemporains à
lire dans les cieux et à fé-

conder leur sol natal. Je leur ai découvert

l'harmonie des astres et la vertu des plantes.

J'ai cru leur avoir fait le plus beau des dons, en

leur désignant les
propriétés

du feu (i). Oh

qu'il sera
bien plus digne

de leur reconnaissance

celui qui
les avertira d'être libres L~/iM

(t) Voy. ~fans Eschyle le culte décerné à Pronttéthée

comme inventeur du feu, et tbus lea services qu'à se vant~

danp la tragédie de son nom devoir rendu àl'espèce bu-

majsne.



l3o V 0 Y A C E S

Ce mot sacré ce mot
magique retentit au

fond de toutes les aines. Il suŒt de le pro-

noncer pour affranchir le inonde. On m'at-

tribue la faculté de connaître l'avenir. Eh Ï

bien Oui mon voeu s'accomplira dans la

nombre profondeur des siècles à venir. Du

moins si. quelque voyageur un
our gravit

ce

mont horrible mes ossemens blanchis, cette

chaîne oisive alors et ma statue peut être

encore debout, lui retraceront ma déplorable

histoire. Ah 1 qu'il mouille d'une larme mes

ossemens blanchis, qu'il soulevé cette chaîne

pesante
et se mesure un moment à ma statue ï

Où m'entraîne mon imagination vagabonde ?

Hélas tous les habitana de la terre fléchissent

leurs genoux
tremblans et baissent un humble

front sous les pieds superbes de quelques bri-

sands
heureux. Les Atlantes dans leur ile for-

tunée sont esclaves. L'Egypte ma patrie

l'Egypte'entière depuis les sources du Nil jus-
qu'à la Méditerrannée, est esclave. Les insu-

laires de la Crète d'où l'on m'a banni, sont

esclaves. Athènes, a peine fondée, a déjà un

maître. Au pied de cette montagne où je suis

lié avec des nœuds d'airain, les Scythes sau-

vages sont plus esclaves encore que moi, puis-

qu ils payent volontairement un tribut honteux

à un despote lointain. Par tout où j'ai voyagé,

par tout des esclaves Deux mortels sur la

face de ce globe, Hercule et moi sont les seuls,

peut-être, qui ayent le sentiment rénéchi de

l'indépendance. Mais Hercule est trop occupé

à combattre les monstres envoyés contre lui,

pour penser à. d'autres monstres plus malfai-

sans. Et moi dans l'état où je suis que

puis-je ? 0 désespoir Faut-il que je périsse
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ainsi, attaché à ce roc. personne ne vienara

me secourir et me rendre à moi-même. Rage

muissante Malheureux Promethée! Tu mour-

ras ici tout entier, sans laisser de vestiges dans

la mémoire des hommes.

ne serais-tu pas aussi puissante que ta mère ?

Au commencement de toutes choses (ai le
~rand

Tout a commencé), on dit que le
doi~t

créateur

d'une providence universelle, a pétri comptai*

samment du limon pour en former le premier

homme. Libéré! pourquoi n~opérerais-tu pas

le même prodige!'
Tu m'en dois un je suis

ton élève, ton apôtre, ton martyr. Venge-moi,

ou plutôt venge l'espèce humaine, en lui

rendant sa première dignité;
en la

rappelant
1..à sa destination première

Ï Tu as guide mon

~énie achève, couronne mon ouvrage
I Pour-

quoi ne formerais tu pas aussi une nouvelle

<rénérationd'hommes ? Tu es le flambeau céleste

qui donne la vie à tout i qu~un souffle de ta

bouche, qu'une étincelle de tes yeux passe

dans ce bloc d'argile l'échauffé le pénètre

l'a&ite Que cette figure
insensible devienne le

vengeur de l'espèce humaine. Tremble, roi de

Crète Ce Prométhée que tu crois déchiré en

lambeaux va te rendre tout le mal que tu as

fait; il prépare
ton châtiment Si de mes mains

pouvait
sortir le restaurateur des hommes

Je lui donnerai une compagne
modelée sur

les belles formes des femmes de Crète et

d'Egypte.
Il lui communiquera

le bienfait de

l'existence ils seront les deux premiers parens

d'une famille nombreuse, et la souche
d'une

peuplade
franche et sans maître* Leurs enfans,

élevés dans les principes
éternels de la nature Ii

0 Liberté fille aïnëe de la nature! pourquoi

t 2î a
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descendront de cette montagne âpre et stérile,

pour porter et répandre ces précieuses se-

mences parmi les habitans demi-barbares de

la froide Scythie, ainsi, de proche en proche

l'indépendance et le bonheur germeront sur

la terre. Il sufïit d'une seule famille libre,

pour racheter toute l'espèce humaine de la ser-

vitude. Prométhée tu achèves le rêve bien-
faicteur qui t'a procùré dë~à un si agréable

repos. Réveille-toi y ouvre les yeux~ et regarde
c'est de cette masse de terre, pétrie de tes mains

captives, que tu attends la
régénération de

l'espèce, et 1'afÏr.uichissement du monde Le

produit de ton cerveau délirant deviendrait le

type de l'univers émancipé Laisse laisse

refroidir un moment ton ardente Imaginative.
Non 1 je ne sms point dans le délire je

remplis la destinée attachée à mon nom (i)
il répugne moins de croire à la métamorphose
d'un bloc inanime en un être vivant qu'à celle

de plusieurs millions d'hommes nés libres en

autant d'esclaves. Remettons nous à l'ou-

vrage. Mais quels aceens ? Que vois je
Hercule

t/~ e~ocB~ ~nï< c ~e ~t~ c~<bM&lc. ~fen?~ et le peuple

scythe paraissent devant ~iojK~M~c. Hercaile e~/<Mppe
/<t C~M Nt~C sa ~<M~C.

H B R C U t. B (2).

~ut-même. Sois libre ? H n'est point de

chaînes qui résistent à la massue d'Hercule. Le

hrmt de tes malheurs a frappé mes oreilles

(<) .PywM<c j mot grec qui signiRe ~<?/M<~M<~~f<M~.

(a) Voy Lucien y dé;~ ckc.
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j'ai
tout quitte pour te secourir. J'ai raconte

ton aventure à ces peuplades qui
habitent au-

dessous de toi dans les Rancs du Caucase. Leur

âme est aussi neuve que ta statue. Il ne m'a

fallu qu'une parole, pour faire prendre à ce

bon peuple
l'attitude qui

lui convient, et que

tu as tant de peine
à donner ton modèle.

Vas~ le cœur de l'homme est plus docile à la

voix de la nature que ce ~roid limon au talent

de l'artiste. J'ai dit à ce peuple les crimes des

cours, leurs prétentions insolentes, les cala-

mités dont elles inondent la terre. Il a juré de

ne plus payer d'autres tributs
que

celui de

l'admiration a la vertu, et de la pitié a l'in-

fortune< Comme il prononçait ce serment entre

mes mains, les envoyés du roi de Crète se

sont présentés pour réclamer, de la part de

leur maître, la contribution annuelle. La ré-

ponse a été de les chasser, en leur déclarant,

en ma présence que la nation Scythe était

résolue de s'affranchir de toute servitude. Pro-

méthée 1 ton voeu est accompli ) laisse-là te&

statuts voici des hommes.

C!oeMr de .Sc~e~, Ao~MtM ef/e~M~, e~/Tf~ t~ MM/-

~xr~. Ils ~e ~reMe~f a~oMr da Pno~~A~e et de .M~

~a~Me ~M~arMf des J~M sa c~a~te. Ils ~c-

M<M~e~ ~'Mr/o/e /'ar~M~ ~~f~, et leur ~co~/taM-

~<Mce Z~e/KM~e~e <tf0~ <<fcrf/~ ~~re /t&rM.
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S. C X L V.

.Py~~rc aux jeux olympiques.

LE quatrième jour des ietes olympiques, je
ne quittai point Chilon « Mon lils, me dit-il,

dispute aujourd'hui le prix du pugilats.
Il vint, avant Je combat dire à son père,

avec une assurance qui n'était point de la témé-
rité «PourhonoYer ta vieillesse 6 mon père

Hercule, cette nuit, m'a
promis la couronne ».

Chilon lui répondit «
j'en mourrais de joie

Le jeune homme s'arma, devant nous du

ceste. Il y en a de plusieurs sortes il ne voulut

point choisir la plus meurtrière celle qui est

garnie dé balles (le plomb et
qui porte des

coups presque toujours mortels. Il se contenta

du ceste appelé ~<'t/zf~ (i) ce sont des cour-

royes fines et déliées qui laissent le poison et
et les doigts à découvert. On versa des flots

d'huile sur tous ses membres 3 on lui ceignit
sur les reins une

large écharpe (z), sur laquelle
étalent peintes deux jeunes divinités, Eros et

Antheros, se disputant une palme. Puis il nous

quitta pour entrer dans la lice. Nous le vîmes

attendre un adversaire dans l'attitude la plus

capable d'intimider le plus hardi lutteur. Doué

de force et de beauté, on l'eût pris pour
Hercule. Ses muscles fortement tendus, sa haute

stature son pied ferme, ses bras nerveux, sa

tête élevée il paraissait immobile comme un

(<) ~OttM~e~ MM~M des 6~c~, par Menard. ~t-<a.

pag. B77.
(s) Pauf-am. toya~e ex iSTtt/c t VI.



DE Pv TM A GO& E. 1~~

14

Dieu terme de marbre ou de bronze.. Enfin

un rival se présenta
c'était un Arcadien. Le

fils de Chilon commença par le harceler, pour

connaître ses moyens; puis élevant les mains

la hauteur de son front, il les étendit en

avant, pour
les laisser retomber de tout leur

poids
sur l'ennemi qu'il avait en tête. Celui-ci

sut éviter le coup deux rois mais il reçut le

troisième qui
fut si rude qu'il lui

fit mesurer

l'arène de tout son corps. Il se releva pourtant,

vint à bout de faire chanceler à son tour notre

ieune Spartiate.
« Mon His, J lui cria Chilon,

souviens-toi d'Hercule et de ton père
Ces

paroles
décidèrent la victoire, en inspirant une

nouvelle ardeur à celui des deux combattans

qui nous intéressait. Par un dernier effort

il put
enlever de terre son rival le précipita

a ses pieds
et Fy retint jusqu'à

ce qu'il
en

eût obtenu l'aveu public
de sa défaite.

Le père
du vainqueur eut peine à soutenir

les premières impressions
de sa joie au bruit

des applaudissemens
universels. A la vue de

plusieurs
autres adversaires qui se présentaient

comme pour venger
la honte de leur com-

pasnon~Chilos
revint à lui et passa à des

sentimens opposés.
Son fils ne le laissa pas

long temps
dans cette anxiété pénible. Son pre-

mier succès lui parut
un

engagement pour

en obtenir de nouveaux mais il courait un

autre danger. Ses victoires même pouvaient

l'affaiblir et l'épuiser. Heureusement ~ue les

autres combattant intimidés lui abandon-

nèrent le stade et l'y laissèrent seul et sans

rivaux. Une acclamation unanime de tous les

assistais, confirma son triomphe. Les hérauts

proclamèrent, par
trois fois, le fils de Chilon

p
14
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premier éphore de Sparte vainqueur aux jeux
olympiques. Il fut conduit devant les juges

qui lui ceignirent
la tête de l'olivier sauvage 3

mais a peine son front en est paré, qu'on le

voit, traversant le stade d'un pas précipité,

poser sa couronne sur les cheveux blancs de

sbn père. J'étais auprès du vieillard il ne put
soutenir l'excès de son attendrissement à cette

scène touchante. La vanité d'avoir donné le

jour a un vainqueur des jeux olympiques,
n'était pas la cause de ce qu'il éprouvait. Non,

le sage avait pu supporter
cette première jouis;

sance les facultés de son ame succombèrent à

la vue de son fils qui semblait n'avoir com-

battu que pour décerner à son père les hon-

neurs du triomphe. Quoiqu'un Spartiate dût

être accoutumé à de pareilles actions Chilon

qui déj~ ployait so js le double poids des années

et des travaux, fui: obligé de céder à cette nou-

velle épreuve (i). H en avait eu le pressen-

timent son génie l'avait averti déjà que l'heure

suprême ne tarderait pas à s'écouler pour lui.

La nature n'aurait-elle prolongé son existence,

que pour lui en faire trouver le terme au sein

de ia plus pure ielicité ? Le dernier moment de

sa vie en fut le plus heureux 3 et c'est ainsi qué
devroient mourir les bons pères et les hommes

vertueux.

Chilon tomba dans mes bras et son fils

encore tout haletant, recueillit sur sa bouche

son dernier soupir. Les juges accoururent

pour
contenir la ibule tous les assistans aux

jeux avaient quitté leurs places pour con-

(t) CtMM ~M~C~~&O 0/~M/M<M C.t~W~MC~~OtM~O.
t ~Mf. a< VII. 3~.
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templer l'auguste
vieillard expirant.

« Ce trépas

est une faveur des Dieux~?, se disait-on. Un tel

événement relevait encore la gloire
des jeux

olympiques.
Il fut décrété que le lendemain du

cinquième jour
et dernier de la solennité~

serait destiné à rendre les honneurs des funé-

railles publiques
à l'illustre vieillard, au nom

de toute la Grèce.

Le corps
de Chilon fut condu et dépose

au pied du mont de Saturne vers le couchant.

Le vainqueur orphelin et moi J nous mar-

châmes silencieusement à sa suite et à travers

des flots du peuple. La douleur du fils était

calme, et tempérée par
l'idée d'avoir du moins

procuré a son père le plus
beau jour de sa vie.

P Le cinquième
des jeux olympiques

était

ordinairement le plus brillant. Ce fut Eryxi-

das (i), de Chalcis qui en eut les honneurs.

J'avais déjà vu tant de combats, que je pré-

ferai d'entendre la lutte des poëtes
des artistes

et des rhéteurs. Ils rassassièrent ma curiosité

plus vite encore cette journée était consacrée

au cérémonial pompeux
du couronnement des

vainqueurs le fils de Chilon ne s'y trouva

point $ on
ne put

l'arracher d'auprès
du corps

de son père.
Il n'y avait

plus
de prix à donner et dé~

on commençait l'hymne
d'action de

grâces
à

Hercule, compose par Archiloque (2). Un

homme se présente tout couvert de sueur,

un bâton de voyage à la main « J'arrive peut-

être un peu tard, mais je viens au nom des

(t)Jambl.cap.VIt.c~~e~.

(~) Pindare. Sevin Mt~t. aco~ M~r~f. tom. XIV.

ï/t'ta. p. 65 et 6y.
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.Uleux, spécialement au nom de
Minerve, pro-

poser une nouvelle sorte de
combat, et récla-

mer la
récompense due à l'industrie

humaine,

~ui
fait

que les mortels ne
dépendent que

d eux-memes.Peuples! vous venez de couronner

adresse, la force et
Fagllité. Le

plus habile à
la course au

pugilat, a
reçu la branche d'oli-

vier
quels honneurs réservez vous à l'homme

qui sait se
passer des autres

hommes, qui n'est
redevable

qu'à lui seul de ses
vêtemens(i), de

ses
chaussures de ses ustensiles

domestiques.L<e
manteau, cette ceinture

(2), sont les fruits
de mon travail. La couche où je repose est
i œuvre de mes mains. Cet anneau d'or

(3), que
je porte à ma

droite est
fabriqué par moi,

c est moi
qui ai

gravé la
pierre du

chaton qui

(') Cice~o, o~.rc. lib. m. cap. ai.

(2) L'homme se suffit
parfaitement; il peut trouver en

ou se
procurer par tui-méme le nécessaire. Ce n'est

donc pas le besoin absolu des secours
réciproques qui a

Porte
les hommes à se réunir en

société; et ce n'est
quei amour du

supernu qui les retient unis.
Zenon disait de

Cléanthes, son
disciple, qu'il pouvaitnourrir encore un autre Cléanthes.

D'après cet
exemple,

qu on pourrait multiplier par des
citations, l'homme trouve

donc en lu. non-seulement le
nécessaire mais encore du

superflu tl lui reste de quoi parer aux
événemens s<u.a

importuner ses roisins. H n'a donc pas un besoin ~el de
son semble Les hommes

ne dépendent doncaucune-
ment l'un de

l'autre les liens du
sang et le

rapport des
sexes

exceptes, l'homme n'a rien à demander à l'homme.
Qui se conduirait ainsi

que le
philosophe dont

parle
Licéron lequel était tout à la fois son

tailleur son cor-
donmer, son barbier, s<m

cuisinier, etc. serait l'homme
ver.taMement

~dépendant et heureux.

C~c~. ~o~f~, ou les soirdes <~
père de

famille. P' 9 .20, 2.. 8 Paris.
~rchmann. a~~Zr~. IU.
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nie sert de cachet. L'utile et l'agréable ) j'ai
tout fait.

Je n'ai implore
le secours de personne; je

puis
me dire libre puisque je me suis aiïranchi

même des liens de la reconraissance. J'imite

le soleil, qui n'emprunte
sa lumière à aucun

astre. Qui dans cette assemblée peut en dire

autant ? qu'il se lève, (i) »

L'originalité
de cet incident fixa l'attention,

mais personne ne répondit.

Le même étranger
continua « Habitans de

la Grèce vous vous qualifiez
du titre d'hommes

libres. Sachez qu'il n'y a d'homme, véritable-

ment indépendant (2), que celui qui est tout à

la fois, son maître et son serviteur et
qui

n'attend pas pour vivre le bras de son sem-

blable. Personne ne me répond, personne ne

s'est encore avisé de placer son indépendance

dans l'heureuse faculté de-se passer
de tout le

monde. Je viens vous ofhir cet homme-la.

Vous le voyez en moi. Je réclame la couronne

d'olivier elle m'est destinée plus qu'~ tout

autre, puisque je me suis voué aux conseils de

la sage Minerve. Décernez moi le prix
dû à

l'industrie mère de l'indépendance.
Faites

mieux, faites plus imitez-moi. Mon plus
beau

triomphe serait d'avoir beaucoup d'imitateurs.

Juges des jeux olympiques, prononcez » ?

Les juges se turent, et aucun de l'assemblée

n'osait rompre le silence. Je m'avançai devant

le tribunal et prenant
la main de l'orateur

qui venait de parler « Peuples
de la Grèce

nations voisines vous tous qui êtes ici ras<-

(t) P&w t rech. ~w Grecs. tom. I. p. x~.

(~) Montagne essais. 111. 9.
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ombles, écoutez-moi. J'ai

quelques titres pourvous adresser la parole. Je suis l'hôte du sa~e
Chilon c'est moi qui l'accompagnai de Sparte
jusqu'ici. Initié

de Thêbes~Pythagore de Samos
a le droit d'assister à la solennité

olympique, et

d'y proposer son avis. Vous n'avez plus de
couronnes à donner, et cet homme les mérite
toutes. Rendez du moins

hommage au premier
de tous les talens, celui de se suflire à soi-
même. Si les deux législateurs de la Grèce prési-
daient cette assemblée, Lycurgue et Solon vous
diraient aimez toujours la

gloire c'est la
source des grandes vertus

politiques; mais con-
servez votre estime nour les travaux utiles de
l'industrie personnelle. Honorez l'homme quin'a besoin que des lois. Le sage Chilon me
le disait, en venant à vos {eux. La liberté est
la première des sciences. L'art de se dépendre
contre son ennemi, de le combattre et de le

vaincre, est nécessaire sans doute le talent
vivre indépendant est encore au-dessus.

Honorez l'homme qui vient rappeler les temps
héroïques, déjà

si loin de nous. Les
guerriersdu divm Homère

fabriquaient eux-mêmes leurs
armures (i), et préparaient leurs alimens de
leurs mains. Le sage Anacharsis le ~rère du
roi des Scythes, se procurait des v~temens de
ses mains (a), avec des nates de jonc et des
branches de genêt. Il ne vous reste plus de
couronnes à distribuer. Qu'un décret solennel
rende

hommage à la vertu qui trouve en elle
seule toutes ses

ressources et ne va point t

()) /Z~. chant des funérailles de Patrocle.

(2) Diog. Laërt. Bourdelot ~wc la t
ch. VU. tom I.
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mendier des secours au dehors 3 proclamez

l'indépendance
de la vertus.

Un assentiment général à
mon avis, traça

aux juges leurs devoirs le plus
ancien se leva

et dit

<c Toute la Grèce assemblée aux jeux olym-

piques,
reconnaît et déclare que l'homme

sa~c

et libre par excellence est celui qui se suflit

a lui même et sait se passer
des autres

hommes (i)
Le lendemain on procéda aux iunéraiiles

de Chilon. L'assemblée des jeux olympiques

avant de se séparer, y assista toute entière. Les

députations
de chaque peuple de la Grèce

précédées
des juges,

se rendirent au pied du

mont Saturne. On y renouvella le couronne-

ment du vainqueur y qui posa une seconde

fois l'olivier sur la tête de son père mais

Chilon n'était plus sensible à ces honneurs.

Son corps
fut placé

sur un char triomphale

trainé par quatre coursiers blancs. On fui fit

parcourir lentement le stade dans toute sa

longueur.
Le fils marchait derrière la multi-

tude se leva, et conduisit jusques sur le bord de

l'Alphée le cortège
funèbre. L~, un cercueil s'ou-

vrit pour recevoir la dépouille
du sage éphore.

Une barque fut chargée de conduire ce dépôt

en Messénie où le chariot de Chilon l'atten-

dait pour le ramener à Sparte. J'embrassai
son

fils avant de le quitter et de reprendre le

cours de mes
voyages.

Mes chers disciples, après les honneurs fu-

nèbres décernés au plus sage des Spartiates,

(t) C'est ce qu'on appelait l'a~~arc~~t c'est-dire

l'art de n'avoir besoin ch personne.
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me permettrez-vous
de rapporter ce qui m ar-

riva personnellement
aux jeux olympiques. A

peine
le tribunal eut-il obtempéré à mon avis

de rendre un éclatant témoignage à l'étranger,

libre par excellence, qu'il
crut devoir quelque

chose au caractère dont j'étais revêtu. Le chef

des juges prolongea
l'assemblée olympique à

ma considération. « Grecs, dit-il, la présence

d'un initié a relevé l'éclat de vos jeux. Il faut

encore qu'elle
nous soit profitable.

Nous sommes

déjà redevables à Pythagore
de Samos d'un

bon conseil demandons~mila participation de

quelques-uns
de ses principes (i)

Je pris alors la parole
« 0 Grecs je ne

m'étais proposé que d'être le spectateur de

vos jeux célèbres, et d'y applaudir mais la

reconnaissance du plaisir qu'ils m'ont fait,

me porte à répondre au voeu que vous ma-

nifestez de m'entendre~ Voici quelques
idées

sur les origines
de l'histoire et sur les prin-

cipaux législateurs
des nations

J'avais chargé mes tablettes de voyage de

quelques
notes sur tous ces objets. Elles me

guidèrent pour donner un peu d'ensemble au

discours que je prononçai devant l'assemblée

olympique (2) sans autre préparation.

Le succès que j'obtins fut bien par del~

(t) Des poètes, des orateurs, des philosophes, t

des historiens placés aux péristytes des temptea, <t dans

tous les endroits éminens récitaient ieura ouvrages.

BartheLemy ~oya~ <At/MMCc.~MC~afM. III. vol.

Les présidons des jeux assistaient quelquefois auxieo*

tures qui se -faisaient à Olympie et le peuple s*y portait

avec empressement. Idem.

(s) .dd Ulympicam. certamere venit.(a)
~O~~MH~C~U~M t~M~. V.Stej~h.Rhodericus.V.



DE P Y TH AGO~ B. 1~~

mes espérances.
Les ~recs excessus en tuut,

animés d'ailleurs par
les spectacles précédons,

s'écrièrent, parmi de lonss applaudissemenss

tt L'initié de Samos a tait couler un fleuve

d'or au milieu des jeux olympiques

D'autres, par
une métaphore digne

des

Orientaux « L'initié de Samos nous a décou-

vert sa cuisse d'ivoire et d'or (i)

par
vous,

Mes chers disciples jugez
en par vous

mêmes je vais vous relire ce discours non

pas
tout-à-iait tel qu'il

fut entendu par
les

Grecs, rassemblés aux jeux olympiques.
Je

crus devoir alors adoucir quelques traits, pour

ne pas
heurter imprudemment

certains
préjugés

nationaux, que le temps ~eul peut
détruire.

Je l'ai rédigé depuis, dans l'intention de' le

faire entrer dans nos études politiques.

(t) P~Mo~M
wwa aM~ft~p~e~M~M-ee/~MM

M~a~rt~MMM'<t<~MtM/<M~.
Calcagnin.epMf.ni. 4''

En passant à trière les jeux olympiques U laissa

voir sa cuisse qui était d'or.

Plutarq. trad. par Amyot. ~V<Mt~ Po~M~

Vov. Naudé, ~pcZo~M ~< ~aM:<~ hommes acc~M~

Je MO~e. ch, X.
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(i) La nation pure.

offre

S. CXLVL

Orz de l'histoire, et dénombrement des

premiers /~MAï~<?~

PARCOURONS à grands pas le vaste domaine

de l'histoire, pour apprendre ce qu'on a iait

avant nous, et ce qu'il nous reste à iaire.

L'histoire est une sorte ~e voyage chez les

morts. La nuit de la tombe n'est pas plus épaisse

que les ténèbres qui enveloppent le berceau de

la grande famille humaine } mais lès encans

sont les images de leurs pères et pétris du

même limon, pour nous servir d'une expres-
sion familière à je ne sais quel peuple (i)

entre la Pbénicie et la Chaldée. D'après ce

qui se passé sous nos yeux, jugeons par ana-

logie, et à quelques nuances près, de ce qui

peut avoir eu lieu t~ien loin ~e nous, et aux

époques les plus reculées. L'homme d'autre-

ibis ayant été le même que l'homme d'aujour-

d'hui, pourvu des mêmes
organes animé des

mêmes passions, sujet aux mêmes besoins il

<ï du agir à peu près de même. Les causes sem-

blables doivent produire de semblables effets.

Nous pourrions en rester la pourtant
comme le Nil dont j'ai suivi et remonté le

cours, présente à sa source d'autres phéno-
mènes qu'à son embouchure~ l'espèce

humaine

aussi a du subir bien dés révolutions, en pas-
sant à travers les siècles, depuis lès temps pri-

mitifs, jusqu'à nos jours. Nous allons ibuler

à nos pieds bien des débris heureux s'il s'en
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T<MM?/~

offre toujours à.
nous: Pour peu que nous re-

montions nous n'avons pas même des ruines

pour
nous servir de guides

il nous faut mar-

cher à ~aventure et en tâtonnant. Les prêtres

que j'ai consultés et qui ne doutent de rien f

sont moins embarrasses. Aussi audacieux

qu'Ixion
à la place

de la vente ils pro.

posent
d~embraaser sa nébuleuse image. Il

nous faut quelque chose dé plus substanciel.

Nous voulons des iaits et nous n étudions la

nature que sur les corps.

Si récrivais ~histoire du genre humain le

récit des premières époques
n'aurait qu'un

chapitre )
malheureusement, ce sont les plus

curMUses. Il serait intéressant de savoir si l'es-

~ece
humaui~ a toujours existé comme elle est,

tMiM
que le

monde dont elle fait partie; ou

bien si les
premiers germes

en ont été long~

temps dispersés, avant de rencontrer les cir~

constances nécessaires a une forme détermi-

née. N'aurait~ëUe pas plutôt commencé par
une famille? par un ménager Om ~homme'

est ~N~cA&?~~ puisqu à
sà~ mort, il rentre

dan~ la terré il en est sorti sa naissance*

L'esaence de la nature~ ou ce grand tout

dont nous sommes une parcelle~
est d'être

toujours
et toujours la même. C est u~ com*

bosé
des mêmet principes

ces principes
m*

nômbrablëa sont susceptibles d'une hinnité de

formes. La nature agissant en tout temps sur

elle-même~ de tout temps est en révolution~ 1

et les circonstances de 1 une de ces révolutions

qui ont uni dana les entrailles de la terre deux

germea pour produire l~homme venant à

changer
dans une autre révolution~ donneront

lieu à d autres êtres ou plutôt à d'autres formes
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que notre imagination ne peut se peindre, parce

qu'elle ne travaille que d'après nos sens. Ainsi,
les encans de Deucalion et les soldats de

Cadmus les premiers produits d'une pierre
les seconds d'une dent de dragon, ne sont

que des réminiscences embellies ou plutôt t

déngurées par les poëtes, de ce qui s'est passé
à rémission du genre humain et ceci est ap-

plicable à tous les autres animaux et à toutes

les plantes. Le système entier de la nature

repose sur cette transfusion, sur cette émi-

gration d'autant de germes qu'il y a d'espèces,
d'une forme de matière donnée sous une

autre. Ces
grandes catastrophes n'arrivent

qu'après plusieurs milliers d'années et l'his-

toire n'en peut être écrite, puisqu'il ne reste

rien des anciennes modincations J il n'y a

que les germes qui soient invariables impé-

rissables, mais susceptibles de nouvelles combi-

naisons. On ne peut exiger de preuves, puisque
les témoins de ces grandes révolutions en sont

en même temps, non pas les victimes, car

rien ne périt mais les agens ou les sujets.
Il fut une époque où la terre sur laquelle

nous vivons aujourd'hui prit ou reçut l'ar-

rangement que nous lui voyons; une époque
'où la matière auparavant différemment com-

binée en vertu de la force que la nature a d'agir
sans cesse sur elle-même, et de n'être jamais
rigoureusement

la même, devint terre et eau':

de ce nouvel arrangement des parties du grand

Tout il résulta non
pas

la création de

nouveaux êtres qui n'existaient pas avant

(car la nature est composée d'un nombre dé-

terminée de germes, qui ne peut augmenter
ni diminuer j mais un nouveau système



DE PYTHA CORË. 1~

KL

de formes dont se revêtissent les germes

par
une suite nécessaire de leur replacement y

et d'après l'harmonie des influences <

Le cahos n'est autre chose que le passage

d'une combinaison de la nature à une autre

et il ne se lait point au hasard, et selon le

caprice*
de la destinée aveugle comme plu-

sieurs l'ont avancé, mais en vertu des forces

sr&duées du grand To~t agissant
et réagissant

sans cesse sur lui-même~

Cette théorie a pour base des faits qu'il n'est

pas
facile de vérifier par la raison qu~ou né

peut dans sa propre cause être juge et partie) i

mais il fallait bien donner un commencement à

~histoire du genre,
humain. Arrêtons nous

la, et laissons à la poësie le merveilleux des

hommes de Prométhée. Sans doute ce mortel

exista, et nous sommes redevables à la péné-

tration de son génie du peu que nous savons

des premières origines
du monde. Peut-être

lui et Pandore sont-ils les deux premiers êtres

de forme humaine qui sortirent du sein de la

mère commune de tout ce
qui respire. Néa

frère et soeur, et dans la saison favorable à

Fhyménée
ils se précipitèrent

dans les bras

l'un de l'autre, et commencèrent cette chaine

d'êtres nouveaux qui s'étendit d'un bout du

globe
à l'autre, et dont nous sommes lea

anneaux.

Ce ménage ne tarda pas à
devenir famille

et cette famUle, la souche de toutes les nations.

Chacune d'elles prétend
au droit d'aînesse 3

prétention
absurde sans doute, mais précieuse,

en ce que c'est un vestige de la tradition des

faits primitifs
c'èst la seule trace qui nous

reste de l'histoire de Fhomme pris a son ber-

K
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ceau. Combien l'imagination s'est tourmentée

pour gâter
le plus beau moment des annales

humaines! Que signifient ces
ngures

de boue,

et ce flambeau, et ce vautour dechirant le foie

de Prométhée ? et cette boite de Pandore 1

d'où sont sorties toutes les calamités? Pour-

quoi
flétrir par de telles images les beaux

jours
de l'enfance du monde ?

Prométhée et sa sœur naissent c'est-à-dire,

sortent des entrailles de la terre tout formés~ z

Leurs premiers regards tombent sur eux-mêmes.

Un doux instinct les attire. Au langage muet

des yeux, succède le cri du besoin, puis l'ac-

cent des passions.
L'entretien de leur existence

`
leur coûte peu de travaux, peu de soucis. Ils

ont sous la main les fruits spontanés
d'un sol

vierge. Rien ne distrait le couple heureux du

prenuer
devoir de la nature le devoir de la

réproduction.
Le fécondité de ce premier hy~

men rivalise la prompte végétation du globe.

Tous les êtres, à Fenvi multiplient sous les

yeux
de ces deux époux, les aînés de la terre.

Avant ~a première révolution annuelle du so-

leil, us se reconnaissent déjà dans d'autres

eux-mêmes et le quinzième printemps
voit

s~élever une troisième génération. La famille,

comme un arbre hâtii étend ses rameaux,

et couvre en peu d'années une très-grande

surface.

Dé;à la langue se délie et veut ac-

compagner
le geste. Quelques monosyllabes

sont trouvés. Pour peindre les idées pour

rendre les sèntimens qu'en éprouve, on em-

prunte
à tous les objets ce qu~on trouve à sa

convenance. On contrefait le chant des oiseaux;

on imite le en des ùnimaux qu'on s'est atta-
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chés. On est attend au bruit du ruisseau qui

gazouille parmi
les ravins et les cailloux

auxmugissemens
du torrent qui se précipite

du haut d'une roche le sifflement de l'air

dans le feuillage des arbres, les éclats du ton-

nerre qui gronde
au loin; on étudie tout, on

proHtedetout,
et on imite l'écho imitateur.

Ce qu'on ne peut se dire de vive voix le doigt

le trace sur le sable, a l'instar des eaux tran-

quilles d'un étang ou l'on a pris plaisir à
se

resarder.
Emule de tout ce qu~il voit, de tout

ce qu'il er tend, de tout ce
qu'il palpe,

1 homme

veut se rendre raison de tout il commence

par chanter ses plaisirs,
et finit par

deman-

de. ses besoins, exprimer
ses vœux et commu-

niquer ses sensations, à l'aide de la parole.

Salanmie et sa main sont les deux premiers

instrumens dont il essaye rusageetquil
met

en œre. Les enfans de cette première
famille

se font part
de leurs découvertes respectives

et mettent tout en commun pour qu'il leur

profite davantage. On
s'impose

des noms. On

se donne celui de l'objet qu on
aime le mieux,

ou qu'on
a' perfectionné.

Avant de pouvoir

le prononcer,
on récrit; c'est-dire, on le

signale par l'image informe de lo~et
même.

Ainsi, te chef (ë cette première
famille fut

appelé le
premier né. On désigna

le soleil sous

le titre de~ haut. Le fils du pre-

mier homme eût le nom d'<?~M~.
Celui des

petits enfans de J~ qui, en trottant

par hasard deux morceaux de bois~ les vit

~échauSer, s'enflammer et jeter quelques
étin-

celles fut nommé /~M~ ou/
on

appela champ puis
laboureur celui qui, le

premier, creusa, avec un pieux,
un sillon sur
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la terre et lui confia la semence des fruits dontil s'était nourri. On le désigne aussi à la re-
connaissance de ses descends sous l'épithète

t~des
c,~umps.

personnages cités

respectables, Jles plus belles de toutes les
qualfficationst ~alihcations

qn on puisse donner aux enfar.s des hommeson
appelle l'un juste. l'autre C'est San-

choniaton
qui nous a conserve cette particu.larité précieuse.

D'abord, la parole mal articulée servit d'ac~
cessoire au

langage des yeux et du
eeste. Le

geste et les yeux par la suite ne devinrent àleur tour que les accessoires de la parole.On parvint à s entendre, bs premiers objetsde réminiscence qu'on dessina à l'aide d'un
charbon sur des pierres blanches et po-
lies, furent

l'origine de la
tradition, sœur

.înée de l'histoire. Les pères de famille, les
chefs de

ménage assis a. m~eu de leurs
encans.

S empressèrent de leur raconter tout ce qu'ilssavaient Les enfans le répétaient à leurs en-

fans. Ainsi de
génération en gënérationon se passa r ainsi dire, de & main à la

main, les récits de la naissance du monde et
de

ses habitans des
progrés de la société

naissante des pRënomenes de la nature moins
curieux, peut-être, que les essais de l'homme.
Si cette tradition eût

pu se
conserver, c'est

elle qui nous aurait fourni les
principalescouleurs pour peindre le tableau" du gen~ehumain. Mai. il y a si loin présent 1 Le

monde est déjà bien vieux
· et l'histoire est

encore bien jeune. Tous les matériaux du ves-
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tibule en sont perdus
et nos écrivain~ ont

réédifié, non pas
de mémo .e mais d'ima-

~natiôn Ah! que l'espèce
humaine ne con-

nut encore qu'en quelques
familles, devait

~intéressanteetfaire
contraste avec le genre

~n divisé par peuples!
Mais. si ces familles

ne vivaient pas'mieux
d'accord entre elles que

les nattons, il en ~udrait conclure que
la

auerre est l'état naturel de l"homme ava~t

Pusage
de sa'raison et de rhomme

perdu l'usage de
sa raison. Qui le lui rendra?

Ce sera le législateur
savant dans l'histoire

des hommes, qui saura profiter de la faute

des uns, du
génie

des autres, et del~ntérêt qu'ils

ont tous a vivre bien ensemble. Poursuivons.

Outre les grandes
révolutions qui changent

la face de l'univers, le globe
ou nou& sommes

a les siennes. La terre et l'eau se déplacent

réciproquement,
et ces changemens

ont iàit

sans doute disparaître
des nations entières avec

tous leurs monumens. Il n'est pas possible que

nous ne remontions qu'aux Egyptiens
ou à

ce peuple
dont ils conviennent nôtre que les

puînés. Des milliers de générations
se sont

succédées sans doute
mais le fleuve d'oubli

en a emporté jusqu"aux noms. Tout passe rien

ne demeure et le pied
d'un second voyageur

efface l'empreinte qu~a
laissé sur le sabie celui

qui la précédé.
Suivrona-nous péniblement

le

sillon que chaque peuple
connu a trace dans

le champ de l'histoire ? Qu'est-ce qu'un peuple ?

Une grande masse, inerte parelle-mème
mais

susceptible
d'être remuée par

un seul~ ou tout

au moins par
un très-petit

nombre. La société

civile ressemble à cette ville fameuse dont les

murailles furent élevées aux accords de la lyre
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d'Amphion les pierres venaient d'elles-mêmea
<:e ranger à la place qui leur était assignée
~architecte était un poète H ne lui en coûta

que quelques sops harmonieux. Les hommes qui

composent la multitude sont des pierres brutes,
mais dociles au~ premières impulsions qu'on
leur donne, ils ne remueraient point, J si un

homme de génie bien ou mal intentionné, ne

!e* mettait en oeuvre pour son propre compte
ou pour leur avantage.

Pour esquisser le tableau <lu genre humain J
il suiRt donc de peindre sur lès premiers plans
les principaux personnages de chaque siècle

qui ont occupé le devant de la scène. Les

annales de l'espèce humaine se réduisent aux

portraits de quelques hommes tout le reste ne~
vaut pas les irais des pinceaux~ II sufnt de

l'indiquer dans lit vapeur.
La marche solennelle des siècles s'ouvre

par un grand peuple dont on sait à
peine

le

nom, dont on ignore la
patrie, JI mais qu'on

désigne comme l'aînée des nations connues.

On en place la souche
première

sur le Caucase
et la seule trace qui en subsiste aujourd'hui,
est le nom que porte la mer ~~antique. Le

temps a détruit tous les monumens qui auraient

pu nous en
apprendre davantage mais Sa-

turne, qui dévore les pierres, J ne peut rien

contre l'imagination. Celle-ci s'est emparé du

domaine des conjectures il n'en est guère de

plus illimité et aussi puissante que la nature
elle a donné l'existence à tout un grand peuple,
toutefois en ne s'écartant pas trop des lois de

la vraisemblance.

On s'accorde à croire que cette grande na-

tion, dont on parle encore, commença par un
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simple ménage;
ainsi les sept emboucnnres

au

Nil fournissent
à peine a

leur source assez

d'eau pour baigner un enfant. C~est à-peu-près

r

la marche de tout ce qui existe. La plus petite

cause amène les plus grands
événemens et

c'est peut-être
ce que

veulent dire ceux qui

prétendent qu'il
fut un temps où ce grand

Tout

n'était rien. ~'l'f~'i~

Le gouvernement primitif
n'est pas

difficile

à conna;tre. Tant que
les enfans ne sortent

point de leur famille, ils ont pour chefs, pour

magistrats pour prêtres,
ceux de

qui
ils tien-

nent ia vie et l'éducation. Heureux gouver-

nement qui n'a
pas

besoin de lois Les ma-

gistrats ontprécëdé
de beaucoup

les
législateurs~

Est-il un code
plus

sacré que la voixd un père?

Est il de meilleurs rëgîemens que ses bons

exemples?
On ne s'en tint pas long-temps

ce régime naturel, auquel pourtant
1 homme

sera obligé de revenir quand il aura parcouru

tout le cercle des calamités politiques
mais il

n'y retournera pas
si vite qu'il s en est écarte.

PROMBTHBE.

Lesliens du sang s'affaiblissent en s'étendant

ils se relâchent ou, selon les circonstances,

deviennent des nœuds trop étroits qui blessent.

Le chef d'une nombreuse famille n'eut pas
de

peine à se faire appeler roi; de ce moment ses

enfans ne furent plus que ses sujets..

A cette époque
brille dans l'histoire le

premier nom connu et digne de l'être car

Prométhée n'appartient pas tout entier à la

fable ou aux conjectures.
C'était un génie

uni-

~rsel, comme il fallait l'être, alors que tout

r
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était à faire du moins n'étoit-il pas un mortel

ordinaire aussi on le d~t né d'un Titan, de.
l'un de ces premiers hommes qui se montrèrent

le plus long-temps jaloux de leur indépen-
dance naturelle et en soutinrent les droits

contre les premiers despotes. Ces premiers con-

jurés sont peints de plus haute stature que le

reste de leurs semblables parce qu'on crut

qu'il fallait être plus qu'homme pour oser

attaquer en face un roi, qui déjà se faisait

passer pour un demi-dieu. Il fallait que les récla-

mations de Japet, père de Prométhée, et chef

des premiers conspirateurs contre la tyrannie
dont il soit fait mention J fussent bien légi-

times, puisqu'on lui donne pour femme

Thémis-porte-balance. Cette conjuration eut

plein succès. Jupiter ( c'est le nom du pre-
mier despote connu, d'autres disent Quranos),
fut contraint de fuir.. Fils d'un vengeur de la

liberté, et d'une amie de la justice, Prométhée

profita
des circonstances pour devenir le

légis-
lateur de la

petite peuplade dont Japet était le

libérateur. Les hommes de ce temps-là étalent

encore bien brutes. On nous les représente
ainsi que des statues restées à leur éba-uche

Prométhée s'en empare, pour les animer au

flambeau de son génie. Il rassemble le
peuple

autour du trône devenu vacant par la dé-

fection du roi et une torche à la main, il

parle ainsi à ses compatriotes
« Mes amis eh quoi vous avez abandonne

le culte du soleil, pour prostituer vos hom-

mages à l'un de vos semblables ? vous avez

permis à l'un de vos égaux de s'asseoir au-

dessus de vos têtes sur ce siège élevé, aux

pieds duquel je vous ai vu ramper. Rougissez
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devotre erreur; incendions ce trône, et n ayons

d'autre roi que ce bel astre qui éclaire vos

travaux, qui féconde vos champs qui règle

vos jours et vos nuits. L'étincelle de vie
qui

anime vos corps est une émanation du soleil

craignez de souiller ses rayons purs par l'image

de la servitude il ne veut luire que pour des

hommes libres. Sous ses regards bienfaisans,

occupons-nous de découvertes utiles et con-

courons avec lui à rendre notre séjour plus

commode. Peu de familles ont des maisons

la plupart d'entre vous se creusent, à l'exemple

du ver rampant des trous obscurs dans la terre,

où vous distinguez à peine les saisons et leurs

influences diverses. Vous ne connaissez encore

que le lever et le coucher du soleil 3 la nuit,

quand cet astre a tourné la montagne,
d'autres

astres, auxquels nous n'avons pas encore fait

attention, se lèvent aussi et se couchent, et

nous oHrent leurs secours pour être nos guides.,

A peine pouvons"nous communiquer ensemble,

faute de nous entendre. Il serait temps
de

convenir de certains signes,
et de leur attn'

buer un sens ainsi qu'aux
diverses mo-

dulations de la voix ann de nous rallier,

au besoin et mettre de l'harmonie et de la

suite dans nos opérations.
Nous avons autour

de nous des animaux paisibles et dociles, qui

prennent leur
part

aux fruits de la terre qu'ils

partagent
aussi nos travaux Dressez le taureau

au
joug assujettissez le cheval au frein qu'il

vous porte ou traine vos fardeaux

Vous êtes emprisonnés par les eaux de la

mer; il serait possible d'obliger aussi les flots

a vous transporter d'un rivage à l'autre 3

les poissons
et les oiseaux vous en donnent
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l'exemple fait'ës-vous des
nageoires

et des ailes
armés d'un bâton plat, vous dirigerez à volonté

sur l'eau, l'arbre creusé dans lequel vous serez

descendus. Notre corps est une fr~le machine

qui demande aussi ou des préservatifs ou des

réparations. Le hasard m'a fait trouver des

herbages qui arrêtent le sang et ferment les

plaies. Beaucoup d'autres plantes sans doute,

ont des vertus et ne demandent qu*a être

éprouvées. La terre, si fertile à sa surface,

pour peu qu'on la sollicite, renferme encore

dans son sein des trésors dont je soupçonne
l'utilité il nous manque des matières plus dures

que
le bois, et je crois en avoir trouvé que le

feu met en fusion. Mes amis de la persévé-
rance travaillons tous à l'amélioration de l'hé-

ritage commun et vivons en frères et sans

maître ».

Tandis que Proméihée disposait ainsi le pre-
mier peuple au bonheur, le despote, mis en

fuite revint en force la multitude, ingrate
et timide, comme elle a toujours été depuis, J

reprit sa chaîne, et souffrit qu'on traînât Pro-.

méthée j, chargé de fers, au plus haut du Cau-

case, pour y périr en proie la douleur, et

rongé de chagrin. Telle fut la destinée, peu

encourageante, du plus ancien des législateurs.

Le tyran de retour, n'eut pas de
peine

à

persuader à ses su jets, que toutes les innova-
tions de Prométhée leur seraient funestes

que toutes les calamités sortiraient du cerveau

de ce réformateur, et se répandraient sur la

terre. L'i ~ple, publia-t-on, a osé vouloir riva-

liser les Dieux et leur dérober le feu céleste.

On a vu le téméraire allumer un flambeau aux

rayons du soleil, en secouer les étincelles sur
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du limon pétri
de sa main et communiquer

à cette argi!e
la chaleur du sentiment et le

souHIe de la vie.

Proscrit, calomnie, le
grand

homme mourut

peut-être
avec Fameuse idée de ne laisser après

lui qu'un
souvenir équivoque.

La postérité
le

vengea, en donnant son nom à une des cons-

tellations de l'hémisphère boréal; espèce d'apo-

théose tardif auquel les méchans ne s oppo-

sèrent point. Après
avoir persécuté

les bons

de leurs vivans, ils s'empressent de lea diviniser

quand
ils ne sont plus.

Les poëtes
en s'emr ~-ant de ce personnage,

en le rendant merveilles~, ont dispensé de le

prendre pour modèle et c'est ~e qui
est arrivé

à beaucoup d'autres encore. Les mortels célè-

bres de ces premiers temps ont presque
tous

deux natures ils sont à la fois dieux et hommes..

Ce qu'il y a de réel s'évanouit sous le prestige

de la fable (t) et c'est ainsi que
la poësie a

fait beaucoup de tort à l'histoire. Eh pourquoi

monter les grands
hommes sur des échasses,

ou sur des autels Est-ce pour qu'on
les perde

plutôt
de vue ?

L'indigne
traitement fait à Prométhee ré-'

volta plusieurs familles; elles quittèrent
le pays $

et se retirèrent sur les flancs du Caucase

pour y fonder des colonies. Il y en eut même

qui mettant à profit
les

leçons
du Dieu hièn-

AHM~ ( car c'est ce que signiHe
le nom de

JP/Y~<<?) perfectionnèrent
les premiers cs~

nots, y attachèrent une voile et se mirent en

~) Ce 'que nous appelons aujourd'hui
la ~Me.)ad!c

servait d'histoire. ~~<-o~, ou. /M~fM de la fable.

p. 3. ~e ~M. 4"<
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mer pour atteindre à
quelau'ile voisine, loin

de leur patrie, où l'on avait dressé des autels
à

Jupiter, encore vivant. Des ce
temps-là, le

coupable fut déiné avant sa mort; on ne brûla
d'encens à la mémoire du sage, que long-temps
après qu'il eut vécu.

Une des
émi~rations dont nous avons parlé

plus haut, cultiva
avec plus de succès que les

autres, les arts utiles dont Prométhée avoit

inspiré le goût. On fait
honneur àDagon, l'un

des
principaux de cette colonie, de l'invention

de la charrue mais le premier qui, armé d'un

épieu, ouvrit la terre, et y traça un sillon,
fut peut-être le véritable auteur de la décou-
verte du labour. Sa tombe devint un autel
où il rut adoré sous le beau nom du Dieu la.
~oM/-<?~r. Ces détails ne sont

point étrangers
au genre humain; ce sont ses titres de noblesse.
L'histoire ne serait

point si volumineuse, si
elle ne ren~erma~t que de pareils faits; peut-
être ~udra-t-il un jour la réduire là. Bientôt
nous aurons trop à

rougir de nous-mêmes, pour
ne pas nous hâter de jeter un voile sur la plupart
des actions qui entrent dans la

composition de
nos annales. De l'Asie passons à l'Europe.

S A T C R N E (l).

Saturne fut le premier mortel qui régna sur

ses semblables et en
même-temps le premier

(t) P~MMM MOrtC~M Mfcr ~A~M et oZ~Mr~Mt~.
Sibillo erith. c~/T~n?~.

Saturne bienfaicteur des mortels malheureux, y
Fut le premier dea rois et le premier dea Dieux.
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Dieu qu'ils
se donnèrent. Ils furent heureux

par lui, il fut déiné par eux. Mais il n'est

point
le premier des législateurs. Les hommes

simples auxquels il eut attaire, pouvaientencore

se passer d'un code. Les balances de Thémis

restent oisives où l'Innocence a force de loi,

il perfectionna l'agriculture et inventa la faux

dont il fit héritière la fertile Trinacrie. Il laissa

quelque chose de plus précieux encore, et dont

on n'a pas assez profité le souvenir de son

administration toute paternelle. Il ne marcha

toujours que le premier parmi des égaux. L'an-

tique Ausonle lui doit son âge d'or il rap-

pela aux hommes l'innocence primitive, par
son seul exemple. Il n'écrivit -point de fois

avec son nom sur des colonnes d'airain ou

de marbre. Il ne
trempa jamais ses mains dans

le sang d'un ennemi. Ses armes étaient des

instrumens aratoires ses leçons des travaux

paisibles il simplifia beaucoup le gouverne-
ment que des ambitieux avaient déjà trouvé

le secret de compliquer; tant qu'il vécut, la

douce équité remplaça la justice sévère. Il re-

commandait par- dessus tout l'égalité frater-

nelle, et le bon accord.

SYLVAIN.

Saturne entr'autres enfans eut Sylvain. Celui-

ci, digne en tout de son père, montra les

mêmes ajouts pour les mœurs rurales et les

vertus domestiques. L'héroïsme des arme~le

toucha peu.
IÎ fut jaloux d'une gloire plus

innocente. Législateur
d'une colonie de Pes-

lages, chez les Latms (i), il leur enseigna l'art

(t) Il y régna utilement pour les hommes. jE/tc~c/o~.
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d améliorer les forêts. Il
promulgua plusieurs

reglemens sages pour fixer les limites respec-
tives de

chaque propriété (i) î et pour main-
tenir la concorde entre deux

propriétaires
voisins. La vie pastorale lui parut mériter tous
ses soins. Il mit tout en

usage pour faire aimer
aux hommes ce genre d'occupation. H établit
des f~tes j~our être célébrées par les bergers,
et décerna des prix à ceux qui sauraient le
mieux élever un troupeau. Il défendit aussi
d'immoler la vache bienfaisante qui nous pro~

di~ue
un lait nourricier et le mouton débon-

naire qui se laisse dépouiller de sa toison pour
nous fournir un vêtement. Il

permit qu'on leur

substituât le porc avide<

Pour toutes ces lois bienfaisantes, Sylvain
fut aimé pendant sa vie et idolâtré à son trépas.
Les

peuples reconnaissans lui décernèrent un
culte et des temples rustiques. Les

premières
fleurs du printemps, lès premiers fruits de l'été

lui sont consacrés et sur ses autels de verdure
on fait libation des premières gouttes du lait

qu'on vient de traire (2).

H JE R M à S.

Hermès ne le cèdequ'aProméthée. ~?/7~ou

2;haut, ou ~c/Tc~~<? originaire d'Egypte ou de

(i) Et te pater

<f<MM <M~or/MM<tMW.
Horat. <?p<~

~) <X~<M!M lacte /M<t~M<.
Horat. ep. I. /<&. t.

Reviendra-t-il cet heureux Age,
Où tes hommes, simples pasteurs
Au dieu Sylvain rendaient hommage
avec du lait et quelques fleur$ ?

Pl 4Phénicle



D E PY T H A &OR E. 1~1

y~<?7~. L

phénlcie(i), fut le premier
homme qui voyagea

pour s'instruire, et le premier législateur qui

laissa des lois positives, c'est-à-dire écrites

sur des monumens durables. Il était doué

comme le fils de Japet,
d'un génie universel.

Prométhée et Thaut ont rempli l'univers de

leurs découvertes. Le prédécesseur
d'Hermès

parait pourtant
avoir eu le don de l'invention

à un bien plus haut degré J celui-ci ne fit

qu'ajouter
à ce qui était trouvé avant lui. Les

échos des rives du Nil retentissent tous les

icurs encore de son nom. Le peuple qui s'a-

breuve des eaux de ce fleuve nourricier, doit

au Trismégiste, sa langue, sa civilisation et son

gouvernement.
Les prêtres tiennent de lui leurs

caractères sacrés et les connaissances profondes

dont il font mystère aux étrangers
Et pour-

quoi
sous un triple

voile dérober la vérité

aux regards
des mortels comme s'ils étaient

des profanes ?
La vérité peut-elle être jamais

trop tôt connue?

On hasarde de graves reproches contre

Hermès. « Il fit d'un roi un despote M<H ne faut

pas beaucoup de talent, pour
cela.

« II
imposait

au peuple par une élo-

quence perfide
Mais si c'est le peuple qui ne

sachant point garder
de mesures dans le bien

comme dans le mal et allant de lui-même

(~ AfcnCBFY~tCMM~e.

OM//er<M CM/~M ~oaMMWMrecentum

~bce/br~MM~ co~M.
Horatius.

Savant Mercure, on te dut des autels,

Pour avoir su, par ta douce éloquence y

Polir les mœurs des sauvages mortel

Et les tirer de leur brute ignorance.
T
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au-devant du joug, prouva qu'il lui en fallait

un Abordons Jupiter.

J U p i T i. R.

Beaucoup moins savant que Prométhée et

Thaut mais beauconp plus adroit, il passa
d'abord quelque temps sur le mont Ida. Les

Crétois crurent que c'était pour méditer sur

les lois qu'il leur donna Jupiter apprivoisoit
un aigle un soir, on le vit descendre de la

montagne, porté sur un nuage assis dans un

trône d'or, ayant pour marchepied le roi des

oiseaux. Un diadème couronnait son front; la

main droite appuyée sur un long sceptre, la

gauche
était armée d'une machine ingénieuse

imitant les éclats de la foudre (i).
Le peuple aval t été prévenu sur ce spectacle

extraordinaire. Jupiter, au milieu de tout cet

appareil, vint s'abattre au pied d'un chêne,

le plus beau du pays. On accourt de toute

part on est dans l'attente, ce Insulaires dit

une voix écoutez en silence, et recevez avec

un saint respect les lois sages long temps
inéditées sur le sommet du mont Ida. Mal-

heur à ceux qui les transgresseront~ 1 Deux

colonnes s'élevèrent aussitôt et on y lut

quelques réglemens dont les Crétois auraient

bien sçu se passer. Jusqu'alors ils avaient

eux-mêmes terminé leurs difÏerens 3 le plus
ancien servait d'arbitre; sa longue barbe blanche

donnait du poids à ses décisions dictées par
le bon sens. Cette

jurisprudence naturelle parut

trop simple au législateur Jupiter. Il établit

(t) .T~/fe~/H~M/~or.
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des tribunaux avec tous leurs accessoires, mais

en laissant au peuple le choix de ses juges.
Cette innovation parut heureuse on eut lieu

bientôt de s'en repentir pour
consolider soti

despotisme, Jupiter prit la précaution de le

revêtir des ibrmes de la démocratie le
peuple

forgeait
sa chaîne sans le savoir. « Mes enfans 1

dit-il a la multitude vous êtes tous
égaux.

Vivez en frères mais pour vous entendre mieux,

conHez vos intérêts et vos droits a un petit

nombre pris parmi vous. Soyez comme une

grande
famille vivant en commun et par les

conseils d'un ou de plusieurs sages On ne

le laissa pas achever. Il fut proclamé le
~rand

législateur
de toute la Crète l'enthousiasme

fut porté au point qu'on le qualifia de Dieu

~t~ (i).
Pour imposer silence aux réclamations de

quelques groupes d'insulaires plus clair voyans

que les autres il les foudroya en provoquant

sur eux la haine du peuple. Tout lui succéda.

Heureux par ses armes, puissant par pes lois

il recueillit en paix les fruits du despotisme

au sein de la débauche.

B A c c H u s.

Grossirons-nous la liste des anciens légis-

lateurs du nom de Bacchus ? Et pourquoi nous

y refuser? Les plaisirs de la table ont été les

premiers nœuds de la vie sociale.

Rien n'humanise plus vite les mortels, rien

ne les rapproche, ne les lie plus étroitement

qu'une coupe de vin qui passe successivement

(t) JcD~prZcM.
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sur les lèvres de plusieurs convives. La tra-
dition prétend que Bacchus opéra avec tmw

grappe de raisins les mêmes
prodiges qu'Orphée

avec sa lyre.
Bacchus le

premier, porta ses réHemons sur
les e~ets du vin pris à différentes doses et
cet homme de génie entrevit qu'il n'en faudrait

pas davantage pour amener les mortels aux
douceurs de la sociabilité. Ainsi, ce fut à table

parmi des coupes que ce
législateur d'une

trempe particulière dicta ses lois, et
traça les

premiers plans d'une ville c'est au milieu
d'une orgie qu'il adressa ces paroles aux joyeux
convives qui l'entouraient « Mes amis au
lieu de retourner dans les bois et de noua

disperser tristement plantons la
vigne, cul-

tivons la et a certains jours, J rassemblons
nous dans cette enceinte, autour de cette

pierre pour savouœr ensemble .cette divine

liqueur qui change les étrangers iaroucnea
en bons frères. Ne nous quittons plus~ vi-
vons en commun et rendons

grâces à ce
doux fruit. N'éprouvez-vous p~s qu'après en
avoir goûté vous en

aimez davantage vos
iemmes et vos enfans ? Honneur aux raisins, J
le premier ciment de la société humaine
Gloire au vin, ce nectar des hommes, qui lea

dédommage de n'être point des Dieux
Les poètes s'abandonnèrent à tous les écarts

d'un cerveau plein des fumées délirantes de
Bacchus (i). Dans leurs

transports, ils le font

voyager jusque dans l'Inde un tyrse à la main,

(<) Les poëtes étaient ivres quand ils ont écri)r l'his-
toire du dieu du vin.

P<M~ OU~WM Z~tM?. p. ~3. Kf-
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au lieu de sceptre
ils lui donnent pour

ministres, des JEemmes échau~ées par les

vapeurs
de la vendange, Bacchus devint le

conquérant
du monde. L'univers entier n'ap-

partient il pas aux buveurs ? rien ne leur ré-

siste. A travers ces récits merveilleux l'his-

toire trouve a glauer.
L'invenCeur de la vigne x

~~a

dut être bien reçu par tout. On l'appela
de

tous côtés pour avoir ses avis. Il donna dea

lois à l'agriculture.
On s'associa pour défricher

les coteaux, pour y planter
la vigne, pour la

vendanger, pour en exprimer le vin et se

trouvant bien d'être ensemble on y resta

pendant l'hiver et l'on bâtit l'un près
de

l'autre des celliers, puis des maisons. On dit

que Bacchus le dieu des buveurs, ne put se

défendre d'être despote. Dans ses courses loin-

taines il indiquait sur sa route les terrains

proprès à convertir en vignoble. Les peuples

chez lesquels il passa
ne furent pas tous de

son sentiment. Pour les ranger de son parti

il commençait par leur faire goûter
de la divine

liqueur dont il traînait à sa suite des outres

pleines.
La plupart des peuplades se rendaient

aussitôt à ce conquérant paisible, et grossis-

saient son cortège triomphal. Plusieurs autres,

un peu plus flegmatiques,
à la vue de. excès

de nvresse, et du vieux Silène, qu'il fallait

toujours porter, se refusaient au joug entre-

lacé de pampre.
Pour les punir, Bacchus or-

donnait a son armée de les frapper avec le

tyrse, espèce
de lance aiguë (i), masquée par

r

(t) On donnait dans les orgies, la sobriquet de N~uMMM,

querelleur, à Bacchus repréaeMt~ dans ce CM-là sous i<

costume militaire.
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ues teuilles de lierre le
sang des hommes se

mêla au vin. Des massacres attristèrent les
scènes les plus gaies. Il en coûtait la vie à ceux

qui s'obstinaient à ne pas rendre au vin le culte
qu'ils avaient rendu jusqu'à présent à Peau

Mais revenons à dire que le premier des

législateurs fut celui de la table. Pour y main-
tenir la police Bacchus institua les magistrats
du <estm, qui par la suite le devinrent de
toute une cite.

H E R C U t.

Passons à Hercule (i) le personnage le plus
extraordinaire que nous offre l'histoire primi~
tive du

genre humain, et
que la

mythologie
aurait dû respecter. C'est peut-être jusqu'à
présent le plus grand des hommes. Il est bien
au dessus de Promëthëe et de Thaut. Il fut
bien plus qu'un législateur. Voyant que les

rteuples, depuis qu'on les avait policés, n'en
étaient pas devenus plus heureux, et que les
lois étaient une digue impuissante pour arrêter
le débordement des mœurs corrompues à
mesure que la civilisation se perfectionnait
Hercule s'adressa à lui-même cepeu de paroles
« L'homme bon n'a que faire de lois, le mé-
chant les brave c'est donc par la force qu'il
faut contenir la violence levons-nous, et mar-

(t) Venons à la vérité qui fut telle comme récite
Halicamasseus. Hercule fut un gentil capitaine de son

temps qui avoit un exercite fort et puissant, regardantet cherchant ceux qui traictoyent leurs subjects tyranni-
quement, rendant droit aux nations. etc.

Duchoul, 7-e/ des Rom. p. 200. Mï-
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chons. Hommes injustes, qui ne tenez couip~

des balances de Thémis, peut-être respecterez.

vous davantage
la massue d'Hercule. Jetais le

vœu de punir le mensonge
et le crime, de dé-

fendre Finnocence et la vertu, par
tout où je

les rencontrerai. Que chacun de mes sem-

blables en fasse autant et ce globe
sera bientôt

purgé
du mal marchons 1

Il dit, et s'arme d'une simple massue ,,quii

choisit lui-même dans la plus prochaine
forêt.

<€ Thèbes, lui apprend-on,
vient de sub~r

le joug d'Erayne. Ce petit despote
des Myniens, J

s'est empare de cette belle ville par trahison,

il en a aussitôt désarmé tous les citoyens,
et

en outre, il leur impose
d'humiliantes lois

et de lourdes contributions ».

Hercule vole à Thèbes il arrive ai une de

ses cent portes précisément
comme les agens

du despote
le bâton levé exigeaient

des ha-

bitansie tr:but honteux, qui
devait les ré-

duire à la misère. Hercule traîne sur la place

publique
les ministres du tyran Ergyne, et leur

écrase les mains aux yeux de la multitude

ébahie. Leur maître, au bruit de cet attentat,

accourt pour
en punir

l'auteur. Il se fait pré-

céder d'un héraut qui
ordonne de sa part

aux Thébains qu'ils
aient à lui livrer Hercule,

sous peine de périr
tous avec lui. Les citoyens

délibèrent ils hésitent- « Mes amis leur difie

héros de la nature, et. me livrant au despote,

ne croyez pas
vous racheter v<~s partagerez

mon supplice, pour ne vous être pas opposes

au grand acte de justice qui s'est passe
en

votre présence.
Faites mieux à la voûte et

aux murailles de vos temples
sont suspendues

des armes cc~sac es; armons en nos mains,

L
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et allons à la "rencontre
d'Ergyne }e vous ré'

pond du tyran J c'est sous mes coups qu'il
doit tomber On le crut et Thèbes fut
délivrée.

On lui dit
que

sur les rives du Thormodoon, J
prés la ville

deThémyscire.des femmes, renon.

cant à leur sexe veulent prendre celui des

hommes elles s'étaient élu une reine. Hercule
se présente à

elle. «Messalippe (on rappelait
ainsi), au nom de la nature et de 1~ raison,
toi et les tiennes, mettez bas les armes.
Je viens vous les reprendre, et vous reconduire
dans vos foyers, ou des occupations plus con-

venables que le métier de la guerre vous at"

tendent~. Non, répondirent-elles, nous vou-
lons combattre <cHercule J répondit le hé~

ros~ ne se bat point avec des femmes mais il
sait les ramener a leurs devoirs, quand elles
s'en écartent X' 3 et Mcommença d'une main, par
désarmer la reine des Amazones, tandis que
de l'autre main ii écartait, par le mouvement
de sa massue, levée en l'air les importunités
des compagnes de

Messalippe. Quand elles
virent les mrns de celle.,ci- liées derrière le

dos, elles se débarrassèrent toutes de leurs

arcs et de leurs carquois j, pour fuir plus vite.

On n'en entendit plus parler.
Un roi d'Elide Augias, épuisait le trésor

de l'état pour ibumir à l'entretien d'un

grand nombre de court! ans, de femmes pu-

bl~ues et de prêtres, car il était tout-àla-

fois fort pieux et fort libertin. Ce prince leur

avait consacré dans son palais trois pavillons

qu'il appelait ses écuries. Le nom d'Hercule

volait déjà de bouche en bouche. Les citoyens
sans énergie par eux-mêmes, députèrent tccrë-~
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tement vers lui pour l'inviter à venir nettoyer

les étables d'Augias il se rendit à leur

désir. Le fleuve Penée baignait les murs de la

ville Hercule arrive, convoque les citoyens,

marche a leur tête, leur fait introduire les eaux

du Penée dans les fossés du palais, puis se rend

avec eux chez le roi, qui se mettait sur la dé-

fensive, et lui dit M Ce n'est pas à toi que

nous en voulons. Reste tranquille. Nous venons

seulement mettre dehors le fumier de tes écu-

ries laisse nous faire M. Et sans attendre la ré-

ponse, Hercule et le peuple précipitent dans

les fossés comblés d'eau les courtisans lea

femmes perdues et les prêtres.

Hercule apprend que le sage Prométhée

dont il pleurait la perte respirait encore,

enchaîné sur le Caucase. « Bienfaicteur des

hommes est-ce donc là ton salaire ? Il dit,

passe en Scythie, et le fils de Japet est rendu

a la. liberté mais Prométhée devenu misan-

thrope, ne voulut point descendre du Caucase J

il y acheva de vivre dans la contemplation

de la nature, comme un fruit sauvage, qui
mûrit dans une solitude e~ se détache de

l'arbre sans être cueilli.

Hercule, après avoir pris quelques loisirs

dans les bras de son triste ami, quitta les

Scythes pour passer dans la Thrace où sa

présence était nécessaire. De grands forfaits s'y

commettaient journellement et personne

Ti* osait en arrêter le cours; l'auteur était en"

core un ror. Diômède nourrissait de belles

cavales avec de la chair humaine. Hercule

leur donna pour se repaître, les membres pal-

itans
du monstre qui les avait'habitués à ces

horribles mets.
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Sur les côtes de F Afrique végétait une

peuplade d'hommes abâtardis connus sous le
nom de Pygmées. Leur roi avait fait le vœu de

bâtir à
Neptune un temple, dont les colonnes

ne devaient être composées que de crânes hu-

mains. Pour s'acquitter de cet horrible vœu
Antée massacrait de sa main i~s malheureux

voyageurs égarés sur ces affreux rivages. A

cette nouvelle Hercule prononce le serment

de se refuser au sommeil jusqu'à ce qu'il ait

pu
faire justice du scélérat couronné. Il part,

il arrive et l'humanité respire. Encore un

monstre de moins sur la terre. Mais à peine
l'avait-il délivrée d'une bête féroce p que le

nom d'une autre bête féroce venait déchirer

son ame et rallumer son courage infatigable,
il se

transporte en Egypte où
l'appelait

le

cri universel contre Busiris. Ce roi allait à

la chasse des étran~ ~rs, comme à celle des

animaux et pour apprentissage il avait dé-

buté dans la carrière des crimes par le meurtre

de son
propre père. Hercule, dès son arrivée, y

en délivra les bords du Nil mais il ne put
se retenir d'apostropher ainsi les habitans
*<

Lâches n'étiez-vous pas assez pour enchaîner
ce monstre dès les premiers symptômes de sa

frénésie ? Ses attentats sont les vôtres ~puisque
vous en avez été les témoins paisibles ».

En Lydie, un
granù propriétaire nommé

Sylée manquant de bras pour cultiver ses

vastes possessions dressait sur le grand che-

min des
piéges aux voyageurs et les met-

tant au nombre de ses esc~ ves, il les obligeait
à labourer son vignoble. Hercule le tua d'un

coup de bêche.
Semblable aux sages qui ouvrent une écoje,
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et forment des élèves, Hercule, que~e quan-

fierais de /~MZa~Mr ~/wM~, s'était attache,une

petite troupe d'élèves, une phalange déjeunes

hommes du même caractère que lui, ne
pou-

vant entendre le récit d'une mauvaise action,

sans se sentir enflammés d'une sainte fureur

c'est a la tête de ce bataillon sacré qu'il par-

courait le monde, cherchant les méchans

pour les combattre, les bons, pour les dé-

tendre. Hélas! à sa mort, ses élèves disperses,

ne marchèrent pas tous sur ses traces et pour

comble d'infortuné, la calomnie chargea le

bûcher sur lequel le grand Alcide expira, de

tous les crimes dont u avait poursuivi
le châ-

timent avec tant de courage pendant sa vie.

Nous comptons déjà plusieurs législateurs

illustres maSs il n'y a encore eu qu'un seul

Hercule..

Parlerons-nous de Bélus, pour avoir fon-

dé Babylone.
La fondation d'une ville n'est

ni uneiÏbrt de génie, ni un acte de justice,
ni un trait de vertu. Ce n'est souvent qu'un

grand piège, tendu à des hommes simples,

pour le~retenir sous la clef d'un despote pré"

textant leur sûreté personnelle.

S~MIRAMIS.

Ouvrons les yeux à un grand phénomène

voyons, quelques
années après Bélus, quatre-

vingt
mimons d'hommes obéir aux loix d'une

femme et cette femme est Sémiranus. Elle

n'avait pas
trouvé plus de docilité dans les

moutons qu'elle garda sur les bords du lac

Marphisie près
d'Ascalon car cette reine

législatrice
et conquérante, qui d'abord fut
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courtisanne à Ninive puis l'épouse d'un fa-
vori du roi, puis la. femme du roi lui-même
cette Sémiramis qui h&ta la mort de ses deux

maris, qui Rt la guerre avec l'acharnement
d'une bête féroce, et se livra aux plaisirs avec
la brutalité d'une louve, commença par être
une fille des champs, douce comme la co-

lombe, p dont on lui donna le nom. Elle ne

sut, pendant le
trop long cours de son règne,

que détruire des hommes et construire des bâ-
timens

magnifiques et inutiles. Cette iemme
trouve déjà des panégyristes 3 on n'ose

pas
parler de ses mœurs, mais on vante son génie,
qui pendant plus de quarante années dicta
des lois à cette vaste étendue de pays, com-

pris entre l'Océan et l'Indus le Tanaïs et le
Nil. Cela prouve seulement que tes peuples sont

des troupeaux.

A & B A C B.

Le Mède vainqueur de
Sardanapale, Arbace

usa d'une mesure que ne désavouerait
pas

le

plus sa~e
des législateurs. Maître de Ninive et

de la vie des habitans il dispersa ceux-ci dans

les campagnes voisines qu'on avait négligées
en faveur de la capitale et rasa cette grande
ville pour la première fois peut être, un

conquérant fut le protecteur de l'humanité
et de l'agriculture.

Arbace fit plus encore. n abaissa les pri-

vilèges des
Satrapes devant les droits du peuple

et convoqua la nation: peut-être', en misant
ce grand pas savait-il d'avance que le peuple
trop peu éclairé pour se resaisir de la sou-

veraineté qu'on paraissait lui rendre ou lui
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abandonner, n'en deviendrait pas pour
cela

`

moins soumis aux lois de son nouveau maître.

D'ailleurs la liberté fuit les grands concours

d'hommes, et c'est ce qui arriva. L'histoire

se tait sur la suite de cet événement, et ne

place point Arbace au rang des vrais légis*
lateurs. Il ne fit que substituer au despotisme i
un gouvernement aristocratique pire encore.

D B j o c A s.

Dejocés chez les Mèdes tenta une révolu"

tion toute opposée à l'administration d'Arbace

et réussit mieux. Il était le magistrat de son

hameau. Voulant faire parler de lui et courir

les risques qui suivent trop de renootmée, il

assemble 1<* plus de ses compatriotes qu'il peut
et leur dît « Nous sommes libres en appa<

rence mes amis Le sommes nous réelle-

ment ? Nous n'obéissons point à des maîtres 3

mais nous avons parmi nous des démagogues

pires que des maîtres qui, tout en nous parlant
des douceurs de ~indépendance nous font

souffrir tous les maux de la servitude et de

la misère. Croyez-moi! Elisons-nous un chef.

Les rênes de l'état ne veulent pas qu'on les

change si souvent de mains $ ne les avons-

nous pas vues tantôt teintes de sang, tantôt

couvertes de' boue ? Nous aurons moins de

peine à trouver un seul homme de génie que

plusieurs. N'ayons point
de rois héréditaires.

Mais pourquoi n'aunons-nous pas un souverain

électif? Essayons-en du moins

Le peuple dui donne raison celui de ses

orateurs qui lui parle le dernier applaudit
au discours captieux de Dejocès. Il est d'abord
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proclamé roi dans son village ensuite dans

a cité voisine, enfin a Ecbatane même qu'il
ibnda.

Craignant les retours de la fortune et

de l'opinion, il se fait une ceinture de gardes
et régne avec tant d'adresse ou de boi heur,
si l'on veut, qu'il passe tout naturellement. sa

couronne et ses lois en
héritage à son fils.

ÏNACHUS BT PHORON~E.

Tandis que le long du Nil, Maoris disputait
la terre à l'eau, et assurait les ibndemens de

Memphis et de Thèbes la Grèce posait les

premiers points de son existence politique.
Inachus venu de l'Asie, d'autres disent d'E-

gypte commençait la civilisation du Pélopo-

nnèse, en rassemblant sous des tentes, prèsd'u t

ruisseau qui prit son nom plusieurs Familles

sans demeures fixes et voilà l'origine d'Argos,

qui n'eut la forme d'une ville que sous Pho-

r<~née. Celui-ci donna un culte et des lois à

la peuplade réunie par Inachus. Ce qui doit

étonner l'observateur des progrès de l'esprit

humain, c'est que contre la nature ordinaire

des choses ,JesgouYememens, à leur naissance,

au lieu de ne mettre en jeu qu'un simple rouage,

firent presque tous un double
emploi de moyens.

On ne leur donne l'impulsion qu'à l'aide d'un

culte et d'un code l'un ou l'autre aurait pu
et devait suffire aux premiers besoins. TI est

vrai qu'il aurait iallu ou un bon code, ou un

culte sage et dans l'impuissance de le trouver,

on suppléa au défaut des vrais principes, par la
multitude des taux. L'eniance de la société

civile fut livrée à des nourriciers mercenaires

ou ignorans.
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Mais arrêtons nous a Cecrops. C'est le pré-

mier législateur
des Grecs. Du moins il le fut

de l'Attique.
Il était Phénicien et avait vu beau-

coup de pays. Il arrive à la tête d'un
petit

groupe d'étrangers
comme lui sans asile

MPeuples dit-Il aux habitans demi-barbares,

donnez-nous l'hospitalité en échange de nou-

veaux Dieux que
nous vous apportons,

et qui

vous manquent.
Sur vos autels champêtres

faites place aJunon, qui préside
aux bons

mariages. Eh quoi l'espèce
humaine doit-elle

ressembler à la brute ? L'homme et la femme

doivent-Ils s'unir au hasard et sans choix ?

Nous venons vous proposer
de diviser votre

territoire et votre population
en douze tribus

chaque tribu en plusieurs familles et chaque

famille en plusieurs ménages. Laissez les ani-

maux des forêts errer à l'aventure. Rappro-

chez-vous serrez-vous vous n'en serez que

plus forts pour repousser les dangers communs;

que vos habitations se touchent et cultivez

vos champs en paix. Vos prêtres
vous disent

~'Immoler des taureaux sur leurs autels et

moi, je viens vous dire, au nom de Minerve

la Divinité des sages conseils
gardez

vos tau-

reaux pour
labourer vos terres qui en ont besoin.

Une offrande de gazon ou de fleurs, image

d'un. cœur pur, plaira davantage à Jupiter;

et la rosée du ciel engraissera.
vos sillons. Enfin,

le droit du plus fort est le seul que vous con-

naissiez. Nous venons vous apprendre
la loi

du juste et de l'injuste. Parmi vos anciens,

choisissez les plus sages; établissez-les jug~
des grands coupables jusqu'alors impunis



1~6
V 0 Y A & ES

non

Cecrops fut écouté, et l'Attique, en peu de

temps, devint le modèle du reste de la Grèce;
et ce qui prouve que les hommes n'adoptent
le merveilleux qu'au défaut de ~a raison, c'est

que l'aréopage tut établi sans effort et que ses

jugewens passent pour aussi sacrés que les

oracles du premier des dieux.

Il faut que le genre humain soit
incorrigible t

puisqu'il n'a pas encore sçu pronter
des deux

plus
belles institutions sociales qu'on ait pu

imaginer le tribunal de l'aréopage et le conseil

des amphyctions tous les intérèta publics et

particuliers sont circonscrits; tout est prévu,

réglé que faut-il de plus pour être vertueux

et tranquille ?

C A D M U 8.

Cadmus, onginaire de la
Thèbesd~Egypte,

exilé par son p'~re Agenor (i) consulte un

oracle sur la conduite qu'il lui convient de

tenir, ainsi qu'a ses compagnons de bannis-

sement. C'était la ressource des infortunés

des
voyageurs

et même des héros. En ce temps
on croyait, comme on le croit encore aujour-

d'hui, que le succès d'une entreprise est dans

la bouche d'un prêtre.
L'oracle consulté par le fils ahié d'un roi,

lui répondit
<c Prince deviens le fondateur

d'une grande cité. Donne une rivale à Thèbes

aux cents portes ton ancienne patrie. Suis

les pas tardiis du premier taureau que tu ren-

contreras sur ta route dans FAonie déserte et

embrasse la terre où s'arrêtera le quadrupède

(t) Agenor né en Egypte et roi de Tyr.



DE PY THACOR JE.
1~

.r.

7o/~ M

non encore soumis au joug. JLU aonneras ton

nom cette contrée inhabitée, mais suscep-

tible de culture

On en agissait dès lors ainsi pour rendre sa-

crée la prise de possession d'un terrain vague. La

religion
a toujours servi la politique. Un oracle

fait respecter le droit de premier occupant

et donne une sanction inviolable à la pro-

priété
établie sur son indication et de son aveu.

Ce cérémonial prévient des dissensions fu-

nestes aux établissemens naissans. Cadmus n'en

fut cependant pas exempt. Après avoir arrosé

les fondations de sa nouvelle patrie avec le

sang du taureau indicateur dont on. aurait

dû peut-être respecter l'existence utile et pai-

sible, le héros Tyrien eut à combattre un

dragon ou si l'on veut un autre aventurier

qui lui disputa le terrain et voulait lui Inter-

dire le bois et l'eau Cadmus vengea d'abord

ses compagnons massacrés puis se fit de

nouveaux soldats avec les dents du dragon
de Mars (i). Ainsi disent les poëtes.

Des soldats suffisent pour fonder une colo-

nie mais pour là conserver et lui donner de

l'éclat, il faut recourir aux sciences et aux

arts. Il faut un idiome fixe et des lois, pour
retenir unis des hommes demi-barbares qu'on
a rapprochés par la force. Une grande inon-

dation que les Grecs appellent le déluge de

Deuca~ion e en faisant périr la plupart dea

habitans de la Béotie, avait enseveli sous les

eaux les monumens de leur industrie. Il n'était

resté qu~une tradition incertaine des principes
du

langage pélasgien. Cadmus introduisit

(<) Ovid. Me~~t. Mb. 111.
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l'alphabet
en usage dans sa première patrie

C'est à lui que la Grèce est redevable des beaux
caractères

phéniciens qui forment les élémens

de son écriture. Il apporta aux Béotiens seize

trépieds
sur lesquels étaient gravées les lettres

reçues chez les Pélasges.
La langue est un des instrumens qui servent

le plus à polir une nation. Un législateur doit

commencer par être grammairien. C'est à l'aide

de récriture signe de la pensée que les

hommes parviennent à s'entendre. Quand on

use du même langage on se croit de la

même famille.

La mythologie raconte aucune fois établi dans

la deuxième Thèbes (i), Cadmus épousa l'har-

monie y fille de
Jupiter.

Chacun des Dieux oHrit

son présent de noces aux nouveaux époux.
Vénus présida à

la tôuette d'Hermione ou

d'Harmonie. Pallas lui broda ses vêtemens.

Cérès nt croître autour d'eux une abondante

moisson de froment. Apollon et Mercure ton-

chèrent de la lyre à la nn dn banquet.
C'est que Cadmus, après avoir établi la con-

corde parmi ses nouveaux sujets~ donna tous

ses soins àragriculture, sans laquelle il n'y a

point
de prospérité dans un état il rassembla

autour de lui des sages et des artistes, des poëtes
et des orateurs il crut même devoir ac-

cueillir le luxe, fils de l'Industrie. Mais il passa,.

peut-être~ les bornes delà prudence, en voulant

donner à son entreprise un éclat précoce.
Les prêtres de Delphes et les hiérophantes

de la Samothrace se tiennent connne par

(t) A présent T~t'a ou &ït'M, bourg de la HvRcHc.

sur la !r!vM:rt:<ns!Mènc.-
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Ja. main. L'ordre de bâtir une vnie, donne a

Cadmus par l'oracle d'Apollon, était une suite

de ce qu'on
lui avait enseigné lors de son

initiation aux mystères des cabires.

Les mystères sont des écoles politiques ou

se forment les hommes d'état. C'est dans ces

retraites inaccessibles au vulgaire qu'on est

admis aux profonds secrets de la législation

civile et religieuse.
C'est là qu'on apprend à:

tromper
le peuple pour l'éclairer, ou du moins

pour
le potir et trop souvent pour consommer

son esclavage.

T R 1~ T 0 L & M E.

A cette même époque on parle de
Trm-

tolème propriétaire du troupeau de bœufs le

mieux entretenu de toute l'Attique. Selon une

ancienne tradition il ét:ut le nls de Celée

roi d'Eleusis. En ce temps on portait la hou~

lette, pour apprendre
à manier un jour le

sceptre. En ce temps aussi, les rois n'étaient

que de bons pasteurs.

Le jeune Tnptolème pr~t des leçons dans

l'art d'améliorer les terres et d'en rendre les

habitans plus fortunes. La bonne déesse disent

les poëtes
lui prodigua t ~3 les soins d'une

mère tendre et n'eut point de secrets pour lui.'

Cérès (i) lui enseigna tous les procédés dël'éco-'

nqmie domestique et rurale elle lui apprit

comment il faut aider à la nature et la
pro-

voquer quand elle est tardive comment il ~aut

préparer
la terre avant de lui confier la se-

mence. Elle lui apprit à discerner la différence

des sols, ceux qui demandent un profond labour,

(i) Ovide.
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et ceux qui exigent des
repos plua

ou moins

longs. Elle lui enseigna la manière de semer et

de récolter, de battre en grange et de moudre,

de pétrir et de mettre au feu, ou sous la cendre

brûlante le
premier

de tous les grains, le

froment nourricier réduit en poudre. L'épi vert

était assimilé à l'herbe la plus vile étouMe par

quantité de végétaux parasites on lui per-

mettait à peine de mûrir. On n'avait pas encore

l'idée de ces beaux champs de blé qui jau-
nissent par degrés aux rayons du soleil. Les

habitans de l'Attique se contentaient de la cha-

taigne tombée de î'arbre a l'approche de l'hiver;

ils y joignaient quelques fruits sauvages et le

produit
de leur chasse ou de leur pêche.

Triptolème fit des essais qui lui réussirent;

bientôt il ÔS6.
davantage

et traça l'esquisse

d'une charrue (î) exécutée sous ses yeux y

il la conduisit lui-même attelée de deux bœufs

choisis dans tout son troupeau. Les plus riches

moissons germèrent dans les premiers sillons

qu'il traça.
Le bruit des découvertes de Triptolème

franchit dans peu les limites de sa patrie. Sa

présence fut désirée dans les différentes pro-

vinces de la Grèce. Monté sur un char rus.

tique, il parcourt les côtes de la mer Ionienne,

communiquant volontiers ses inventions aux

dnïérentes peuplades avides de s'instruire. H

rencontra des envieux sur sa route et cou-

rut plus d'un danger.
Les travaux sédentaires et paisibles du labou"

rage n'étaient point goûtés de tout le monde.

(*).
~oM~~a~or &rafr/.

Vf~L ~eo~. ï. vert t~
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tine vie errante convenait davantage
aux am-

bitieux entreprenans.
Ils virent avec peine que

des champs ensemences mettaient des bornes

à leurs courses vagabondes.
De ce moment

cessait l'empire du plus fort. Le faible avec

Famour du travail, ne se vit plus
à la merc~

du besoin. Une grande
révolution eut lieu. Pour

la consolider, il fallait des lois. 1~6 mystères

d'Eleusis furent institués. On en plaça
la solen-

nité dans ce temps de l'année qui s'écoule entre

la moisson et les premiers
labours.

On exagère tout; ou on en abuse. Pour donner

une plus, haute idée encore de leur bonne

Déesse, les prêtres
instituèrent des ablutions,

des ieunes,
des sacrifices sanglans, puis des

épreuves
terribles. La foudre et les spectres sont

mis en jeu, pour rendre la cérémonie plus im-

posante
et plus sacrée. Et à quoi aboutit tout

cet appareil f
A faire du bruit, et à perdre

du

tems. Une fête rustique est bien mieux ana-

logue au sujet, et surtout plus gaie;
elle contri-

buerait davantage au maintien des mœurs.

C'était bien-là l'intention de
Triptolème,

à

en iuser par les
trois lois qu'il publia et dont

Il ne Ht point
un mystère.

On les lit encore, J

écrites sur une table de bois, ~l'entrée du temple

d'Eleusis.
1.

Tu n'auras d'autres Dieux que
ton père et

ta mère (i).
1 1.

Ne présente
à Cérès que des fleurs pour

offrande.

(t) C'est aussi le véritable MM du quatrième de$ Mr~

Jon~ de Pythagore.
M3
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N'Immole point: le bceuf utile au
labouiaee.

La première des lois données aux
Siciliens;

est conçue à-peu-près en ces termes

Ne porte point ta faux dans la moisson

d'autrui.

Plûtes, le Dieu des richesses y fut le fruit

précieux des leçons secrètes que Cérès daigna
donner au jeune Triptolème allégorie ingé-
nieuse et pleine de sens, pour nous faire

entendre que l'agriculture fait germer des tré-

sors. Ils sont déjà écoules ces beaux jours 10
où celui qui savait le mieux cultiver la terre

avait la pt éférence sur les autres concurrens, p

pour être élevé au rang suprême J'aime cette

loi de Romulus qui défend à tout citoyen
l'exercice des arts manuels, et ne lui

permet

que l'agricnlture.
11%Sage législateur pendant sa vie Triptoleme

a sa mort iut mis au rang des juges des Enfers

et le char de ses
voyages est pîacé au nombre

des constellations. N'aurait-on pas
dû plutôt

réserver cet honneur à la charrue ? Ce premier
des instrumens du labourage jouit au moins

sur quelques points
de la terre de quelques

distinctions. En Sicile la loi ne donne aux

créanciers aucune puissance sur la charrue de

leurs débiteurs.

Triptolème voulut que Cérès dite la ~o~~<?

D~ fut l'une des divinités tutélaires des

bons ménages. En ef~ët, il n'est guère de mé-

nages paisibles où le blé manque. La disette.

engendre autant de querelles domestiques que

~es excès de l'opulence.
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D'ailleurs il n'y eut de véritables ma-

naaes
des ménages permanens, que quand

les hommes devinrent agriculteurs (i~. La pre-

mière bourgade et la première législation
datent

du moment quTly
eut une culture commencée

les travaux des champs exigent et supposent

une famille rassemblée
sou~

le même toit et

dans les limites d'un territoire proportionné
à

ses besoins. Mais voici un autre législateur qui

nt une révolution plus rapide et plus brillante
J

encore.

0 R P H JE B.

Dans les premiers temps, la Thrace (a) était

mal peuplée
d'hommes aussi sauvages, aussi

rudes que le sol qui pouvait
à peine les nourrir.

Farouches comme les ours féroces comme les

tigres âpres
comme les ~ents du nord, bruts

comme les rocs du Rodope aride, lesThraces,

au fond de leurs forêts épaisses, se repaissaient

de chair crue quelquefois le sang humain ruis-

selait sous leurs dents voraces..

Un siècle avant le siège dé Troyes, l'und~en-

tr'eux, contemporain d'Hercule s'expatrie et

voyage. Orphée (3), à'son départe
était à peine

(t) ~c~ M'Mf~, <~ cara/<~w~
ConM/~ co~/a~tM et MK!~<K

condidit «Fi&e<.

Catvus anti~uue poët.

C~cst C6rè!t qui ML~t première cité

Dicta lea sainte. lois <te i& société

Et soua le joug sacré d'un heureux mariage

De deux corpa, de deux cœurs ne fit qu'un seul ménage.

(~) A présent la ~R<MM<t~M~province de la Turquie

d'Europe.

(3) Ôtb< Heurnii D~MOC~McprtMOf<&a. p. a34<~ ae~~r
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un homme à son retour il est plus qu~Dieu. Il arnve, et se place sur le mont H<Le feu de ses regards. la douceur < e
phv~

sionomie, lapoblease de son
maintien ne~bnt

point d abord
beaucoup d'impcpssion. Vêtu de

hn, on le croit un
phantôme on recule son

aspect
mais il prend la

lyre, et en marie les
accords aux accens de sa voix. Aussitôt de
toutes parts les Thraces,

jusqu'alors farouches
comme lea ours, J féroces comme les tieres. 1
insensibles comme la roche immobile du mont
Rodope, accourent de leur retraites hideuseset se pressent aux pieds du poète léeislateur,
.Lëtonnement, radmiration le plaisir l'in-
térêt

s'emparent d'eux successivement. Bientôt
ils

rougissent de ce qu'ils sont, et demandent
à devenir meilleurs. Orphée surpris lui-même
du pouvoir de l'harmonie, redouble d~orts,
A la suite de la

pernuasion, il hasarde quelques
préceDtes il parle de devoirs à des hommesivres déjà du plaisir de ~entendre. On l'écoute
avec une attention soutenue et mêlée de respect.Une lyre à lambin, H parcourt la Thrace. On
le suit, on

l'accompagne en tous lieux. A sa
voix (i), les arbres roulent du haut ~es mon-

tagnes, pour soutenir un abri commode. La

(t) ~Mte ~<& A/M<~ ef~a c~~
~eû~MM<~e «Me ca~M <~A~<&jM ~oeM. etc.

ApoUo~tus ~~y~MB~. I.

Le ciMNtrede la Thrace, hannoMeux et tendre,Du haut des monta faisait deecendre
Les pierres et ïea bois;
Les rocs s*<unoUMMuont,
Les Aouves t'arrêtaient,
Et les vents se taiMieut
Aux accena de ea vom:.
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pierre
se détache on la taille, on

laponne i

un autel s'élève. Le peuple s'y rend dé{~

certaine~ heures du jour mcipalement au

lever du soleil et centrée db la nuit. Pontife, 1

lésislateur et roi moraliste et
poète

tout en-

semble, 1 Orphée fait sortir de la bouche des

Muses les oracles de la raison. On croit voir

~e Ris d'Apollon et de Calliope. C'est un demi~

dieu entre les mains duquel Mercure a remis

sa lyre. Cérès et Bacchus l'ont initié leurs

saints mystères. Les marais et les bruyères de-

viennent des champs de blé. Les coteaux
pier-

reux se couvrent de pampres. Aux sacrifices

d'animaux utiles t succèdent des offrandes de

pain des libations de vin accompagnées

d'hymnes religieux et politiques. Les plantes

qu'on coulait aux pieds seront désormais

sacrées par toutes les vertus salutaires qu'Or~-

phée leur découvre et indique à ses compa-

triotes. Les travaux sont subordonnés à des

lois écrites sur la voûte du ciel. Orphée apprend

ceux qui l'écoutent qu'au-delà des astres

il est des Dieux ce sont des étais qu'il croit

nécessaires au soutien de la morale, ou des

barrières propres
à la faire respecter. Un culte

législatif est établi il faut à un peuple chez

qui la raison n'est qu'à son aurore il faut des

lois en forme d'oracles, et des prêtres en guise

de magistrats. La réparation des crimes doit

prendre le nom
d'expiation. Orphée évoque

les morts pour intimider les vivans. Pour

inspirer le goût des sciences naturelles, il

commence par instituer des augures et des

aruspices. Pour préserver de toute atteinte la

propriété des .fruits de la terre il procède

a des lustrations autout d'un champ..
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Tel fut le plan de conduite
qu'Orphée conçut

dans ses voyages, et mit à exécution dans la

Thrace qui
lui doit sa civilisation. L'histoire

lui donne Linus pour maître.

Il eut pour principal disciple cet Amphion

qui éleva les murailles de Thèbes au son de

la lyre des poëtes i cela veut dire
qu'il

mit en vers les premières lois que les fon-

dateurs de cette ville avaient données aux ha-

bitans, et les grava ainsi plus profondément
dans leur mémoire. A leur exemple, Arion tra-

duisit dans le langage des Muses tout un code

maritime, et fut presque divinisé par ces mêmes

matelots demi~barbares qui voulaient d'abord

en faire un sacrifice à Neptune, au milieu d'une

tempête.
J A NUS.

Venu de la Grèce Janus employait des

moyens plus naturels sur la rive droite du

Tibre. L~, habitait un peuple plus doux que
le Thrace indompté. Le premier législateur de

l'Etrurie commença par construire un temple

rustique, pour rassembler autour d'un autel

commun des hommes qui ne s'étaient pas encore
trouvés plusieurs ensemble. Bientôt Janus leur

proposa quelque chose de mieux encore qu'une

religion il leur apprit ou plutôt il les fit

consentir à vivre fraternellement ensemble, à

cultiver en paix chacun son petit champ, et

à régler les travaux de la terre sur le cours

da soleil. Il leur persuada les mœurs patriar-

chales, les seules convenables à l'espèce hu-

maine. Plus sage que beaucoup de nos
sages,

il ne prècipita point le&habitans de l'antique
ïtalie d'une extrémité à l'autre. Les trouvant
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presqu'encore sauvages
il n'eut point la pré-

tention d'en faire tout de suite des citadins. H

leur conseilla seulement de se fixer a ce juste

milieu, également éloigne
des peuples bruts,

et des vices brillans des nations policées
il

ne voulut former que def3 hommes; c'est-à-dire

de bons pères
de famille, de bons fils de

bons époux, de bons voisins amis du travail,

sans ambition sans l'esprit des conquêtes

sans luxe préférant
le nécessaire au superflu,

le bon sens et l'industrie de la nature au~

sciences abtsraites et aux arts corrupteurs

ayant des moeurs en guise
de lois, et de l'in-

nocènce en guise
de vertu. Le bon Janus ne

mourut point,
sans cueillir le fruit de ses leçons.

C'est son règne
hélas trop court, que le&

Ilomains appellent
leur siécle d'ur.

Janus fut aussi l'inventeur des couronnes,

le premier,
il imagina de poser sur le front une

branche de laurier, ou de chêne, ou de rose,

en signe d'alégresse,
ou à titre de récompense,

'1
Pourquoi

ne s'en est-on pas tenu à cette dis-

tinction honorable et momentanée (me la na..

turc ne désavouait pas ? Tout fut perdu, la pre-

mière fois qu'on y substitua un diadème per-r

manent. ~'âge d'or ~nit, quand
on donna la

préférence a. l'or, sur des feuilles et des fleurs,

MiNOS ET RHADAMANTE.

Pour rendre sages
et heureux les peuples

du

Latium, le bon Janus n'eut recours ni au mer-

veilleux des paroles
comme Orphée ni au

merveilleux des actions, comme Mines peut-

être parce qu'il
eut le bonheur de rencon-

trer des hommes d'un naturel simple et doux.
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Les msulaires de Cr~te s'étaient
defà

1

laiss.
prendre au

charlatanisme
politique de

Jun~
J~nos(r) unde ses

succe~urs~on'venable d'en amr comme son
devancier avecdes hommes dont le carar~r~ n'était

~vec

au~ ~r~~

io'"d~ cc!u: de
iëg!s!Me~ J

.P
~t ~s~

saires au
progrès de la raison. Le

mensonge

ŒT~

~C~

damante dOnnèrent à la Crète
justifie ces deux

grands
hommes,

Hsnetr.mpe~ie
peuple, que pour l'édairer.

Un jour donc
après une agence de neuf ans

(~ Minos
6 étant concerté avec son

frère ''ceM~

~t

a~sember
JesinsuMrea

dan~Apoîl~e J

~Ue
nouvelle, à

peine achevée,

~o~'~.d.t.t, ave<~ ce ton
d'assurance, ~ed

~pëneurs
à leur

siede', vous
avez

de,a des
lois, même de bonnes

io~.ma,s êtes ne vous
conviennent

plus. Ecoutezce
que le grand Jupiter (4), lui-même

adaSne
communiquer à mon frère. MInos Iu~

danseur ~Cretois
sont devenus riches

C~~t' P~~s
sur toutes les mers.

Ce n'est
plus cette

peuplade ~aIHe et
peu nom.

d~nt~d'a~ r. àfu mont Ida. II lui faut
maintenant un code

proportionné à sa
grandeur et à~eda?

o~doit avoir sur ce
gtobe. C'est toi

que~~olsl

(t) Minosl~dunom.

(2) Homer. T~a~.

~~r"

v.i.
C4) Homer.

Od
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pour
lui parler

en mon nom et pour
inscrire

sur des tables d'airain les nouveaux réglemens

que je vais te dicter. Donne-lui de ma part

des lois telles que
l'on verra bientôt les autres

nations s'empresser
de les copier Minos, dis

aux Crétois que Jupiter leur ordonne d'être

justes,
et toujours de bonne foi. L'équité est

la base du commerce. Un peuple marchanda

qui s'est enrichi par
son activité, s'appauvrira,

s'il cesse d'observer religieusement
ses convenu

tions. Mais il est quelque chose au-dessus d'un

négoce florissant, c'est la bonne union parmi

les citoyens. Une nation bien d'accord est

toujours assez riche et sera invincible. Minos,

dis aux Crétois de ne sacrifier qu'à l'intérêt

commun il y va de leur sûreté politique on

ne sait par ou entamer un peuple qui ne fait

qu'un. Minos y ne crains pas de donner des

lois sévères il n'y a que des lois sévères

qui soient durables. Que toute la terre ait

l'œll sur la Crète 3 qu'elle devienne une îl&

sacrée y ou l'on ne puisse toucher qu'avec un

saintrespect Minos, descends de la montagne,

présente toi en mon nom aux habitans.'d'Apol-

'onie je te charge des détails 3 qu'ils t'obéiseent

comme à moi et je leur promets
toute

prospérité~.
Ce discours à peine achevé Minos parut

dans toute la gravité
d'un législateur.

Il lut

ses nouvelles lois et les fit adopter de con-

fiance mais c'est en Crète qu'il faut le&

étudier.

T H B S B.

Parlons d' un autre héros politique Thésée.

l'élève d'Hercule, voulut être plus que. son
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maître et réunir en sa personne la
eloiredes armes et celle des lois mais il était loin

d'avoir le même' désintéressement. Il tua
quelques brigands, dans la seule vue de faire
parler de lui, J et perfectionna le

souveme-ment de
FAttique, pour en devenir le seul

chef. Du moins, son ambition et sa vanité
tournèrent au profit de ses compatriotes. On
dit qu'il institua la pure démocratie. Tant de
~oire ne lui appartient pas etd'aiHeurs,les choses n étaient

point disposées à pouvoir
iond~r ce régime social, le plus beau de tous
et peut-être le

plusimpraticable. Théséeabaissa
les grands, circonscrivit l'autorité des citoyens
puissans par lenr

opulence 3 fit rentrer le
peuple dans

quelques-uns de ses droits, mit
de l'ordre dans la population coniuse de la
cité d Athènes, et osa parler d'égalité en éta-
bhssant une hiérarchie de

citoyens J à'la tête

desquels il plaça les plus riches les ranss
inférieurs furent

occupés par les plus labo-
rieux et les plus utiles. Ce n'est pas là sans
doute établir un

gouvernement démocratique.
-Lui-même sous ie titre de protecteur de la
loi, y et de chef permanent de Parmée.seré-
servait, sinon le droit, du moins le pouvoir
etiectii d être desDOte, selon les circonstances.
Ce n'est pomt là

abdiquer la souveraineté

royale et Homère veut flatter les Athéniens
ou est mal informé quant au livre du dénom~
brement des vaisseaux de la Grèce (i), il ne
donne qu'à eux la belle qualincation de peuple,.
comme si eux seuls étalent vraiment démo-
crates. Ils le furent

davantage avant Thésée

(i)Ttiade.
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chaque bourgade
usait de ses droits souve-

rains il est vrai qu'elle
en usait mal par

ignorance.
Le fils d'Egée contribua sans doute

a leur civilisation mais aux dépens de leurs

iranchises.

Voici, mes chers di~ciptes,
une observation

amère, à laquelle vous aurez. peut-~tre de la

pt;ine
à vous rendre, mais que chaque page

de l'histoire semble confirmer.

L'éclat des nations a toujours été en rai-

son inverse de leur indépendance.
Assurément

l'Athènes de Thésée et de Selon y o~'re un

aspect
bien plus brillant que l'Attique de Ce"

crops mais il est certain qu~un habitant de

l'Attique jouissait bien plus des droits que la

nature accorde à. l'homme que le citoyen

d'Athènes.

L'agriculture
d'en tout découle, et à la-

quelle
il faut toujours revenir, a des obliga-

Sons a Thésée. Le culte des Dieux était un

fléau pour les campagnes, qu'il dépeuplait

des animaux propres
au labourage. Très-sou"

vent les autels étaient chargés de dix Ixsu~s

immolés à la lois dans une seule solennité et

quelquefois
on en sacriRait jusqu'à cent tout

de suite. Le second fondateur d'Athènes ima~

sina une monnaie ayant pour marque
la.

Sgure d'un taureau, et pouvant en tenir lieu

dans les temples~ Cent pièces de cette monnaie

servirent à payer
la valeur d'un hécatombe aux

prêtres qui n~eurent rien à dire et furent.

obligés de s'en contenter.

Malgré ce bienfait et plusieurs autres

Thésée éprouva la destinée des ambitieux,.

dont il grossit le nombre. Pendant son ab-

sence, Athènes fut livrée aux dissention~
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exiles. Cette démocratie naissante devint pres-
au a.issitôt anarchique. Tout le monde avaitse plaindre du

législateur. La multitude labo-
rieuse et misérable

regretta ce tems, pendant
lequel divisée en

bourgades, elle n'obéissait
quà des chefs de famille. La

législation aris-
tocratique de Thésée ne

parut rien moins
que paternelle. Outre les

mécontens, il a~ait
des jaloux. A son

retour, il voulut ~aire ren-
trer dans l'ordre les hommes et les choses
On méconnut sa voix et son caractère. On ne
tint

compte de ses avis; on brava ses menaces.
Il se vit

obligé de quitter secrètement une
ville ingrate contre

laquelle -il
prononça des

imprécations et alla mourir misérablement
d&ns l'ile de Scyros.

Hn&iODE T HOM~HE.

L'expëdition de la Colchide et le siège de
iroye ne doivent point nous arrêter, nous ne
taisons point ici l'histoire de ceux qui ont
troublé le genre humain et

ravagé la terre.
Que nous

importent Jason et Achille 1

e:

Mais Hésiode et Homère ont été deux
véritables

législateurs. Ils ne donnent pasdes leçons de
sagesse, l'ëpëe à la main ils ne

dictent point aux
peuples des lois de Mr~ ce

ne sont point des hommes d'état mais re
sont eux qui les ibrment, et leurs poëmes
immortels pourraient apprendre à s~en passer.Tout ce qu'il est essentiel que l'homme sache
se trouve dans leurs

ouvrages. Heureux le
peuple dont la civilisation se serait arrêtée à
ce point où la raison cède le pas à la poli-
tique, et qui n'aurait besoin que d'un code

<i agriculture et de morale

LYCPRCFt.
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LYCURCUE.

Les Lacédémoniens n'étaient pas ce peuple.
Un grand homme, né dans les murs de

Sparte, appartenait au sang royal sans en

avoir contracté les vices sans en avoir partagé
les crimes. Lycurgue montrait une modéra-

tion rare a l'~quelle on ne fit pas d'abord.

assez attention pour le retenu dans sa patrie,
et mettre en œuvre tout de suite ses talens et

ses vertus. Jl attendit prudemment qu'on vînt t

à lui, et voyagea. Le sage perd toujours à

s'offrir il ne doit se montrer qu'au moment
du besoin qu'on a de lui. Enfin ses conci-

toyens l'appellent et réclament ses lumières.

Lycurgue, avant de céder à l'invitation se

résoMt à une démarche que la raison elle-

même n'a pas le courage de blâmer, > parce

qu'elle
était nécessaire. Il va consulter la Py~

thie et ne veut se présenter au
peuple qu'avec

un oracle à la main servant d introduction à

ses lois. Il fait aussi précéder la promulgation
de son code par les hymnes graves d'un

poëte
amené tout exprès de Crète, pour persuade!"
à la multitude la nécessité d'une révolution.

Enfin, quand
il crut les esprits assez mûrs

dès le matin une assemblée générale est con-

voquée sur la place publique; il s~y rend

accompagné d'un groupe de trente
citoyens

secrètement armés, et qui lui étaient person-
nellement attachée 3 Fun d'eux, le vieillard

Arithmiadas prend la parole et dit ce La-

cédémoniens, nous ne nous présentons pas
devant vous, sans y être autorisés par un

pou-
voir que vous respectez tous. Avant de vous

proposer un nouveau corps de lois, car tout
prop TTT '11T
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est à refaire à Sparte, Lycurgue a voulu les

soumettre à la Pythie de
Delphes

dans le

tempje d'Apollon. Ecoutez y citoyens y la ré-

ponse
de l'oracle la modestie de Lycureue

rempeche de vous la transmettre de sa bouche
voici les propres paroles de la Pythie «

Lycurgue, fils dTEunomus y est aime des Dieux
et les lois qu'il médite pour son pays sont

les plus convenables qu~bn puisse proposer à

des hommes Apollon le juge ainsi

Spartiates prêtez l'oreille a la suite de Po-~

racle c'est la Pythie qui parle,
eu s'adressant

à notre
Lycurgue

«
Âpres que tu auras édifié

Mn temple à Minerve, divise le peuple en tribus.,

Tu établiras ensuite un conseil de trente séna-

teurs en y comprenant les deux rois ce sénat

doit servir à contrebalancer les deux extré-

mités sur une base j:erme et respectable. Tu

assembleras le peuple selon la nécessité des

temps en plein air sur la place entre le

fleuve et le pont. Dans ces assemblées~ per-

sonne, autre qu'un sénateur, n'aura la licence

de proposer son avis. Mais au peuple seul

appartient le droit de conUrmer, si bon lui

semble, les décrets proposés~ par le sénat ou

par les deux rois

Cette innocente imposture réussit parfaite-
ment à Lycurgue y en imprimant une teinta

religieuse à ses lois malheureusement ses

successeurs abusèrent de ce même moyen pour
s'autoriser à faire des changemens à~ son code.

Ainsi y le mensonge qui quelquefois
est plus

profitable que la venté dans la bouche d'un

sage, est un attentKt de plus aux droits de

l'humanité et de la raison sur les lèvres d~a*

insensés ou des despotes.
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Lycurgue put jouir de son ouvrage mais

il en fut mal récompense. Dans une émeute

populaire
il perdit un œil il eut couru le

risque
de la vie s'il ne se fût pas expatrié

demi-même. Par son bannissement volontaire
il épargna

le crirne d'ingratitude à la ville de

Sparte qui, sans doute, eût fait comme les

rntres. Lycurgue alla mourir en Crète. Son

code est un monument qui durera plusieurs

siècles il fait la gloire de son auteur il atteste

la force de son génie mais ne. ressemble-t-il

pas
un peu aux

pyramides d'Egypte F Les

mortels qui vivent a l'ombre des lois de Ly-

curgue, en affectant les vertus forcées ue

l'héroïsme sont l'étonnement des Grecs et

des barbares. Méritent-ils d'en être les mo-

dèles ? Pour en servir ils sont bien loin de

la nature ?

Les Etrusques et les Toscans en étaient plus

près, quand renfermes entre le Tibre et la

Ligurie ils vivaient paisibles et libres sous

les
faisceaux de leurs

magistrats, élus dans

les L~cM/~c/M<M (i). Bien avant Homère, ils

avaient des poëtes dont ils conservent les

chants graves
sur des lames de bronze. Ils

avaient aussi .des sages en
petit nombre et

une* foule d'aruspices. Ils s'adonnaient aux

arts et sont bien plus connus dans l'histoire,

par leur vases d'argile que par des batailles

et des conquêtes. Le mauvais génie de Ro-

mulus vint mettre un terme à leur existence

politique et aux mœurs douces qui leur avaient

servi de sauve-garde jusqu'à cette époque mal-

heureuse. Le fratricide fondateur de Rome

(t) ~~yC/M~/J~~e/mc/Mf~.
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ne donna point de lois a cette cité
composée

d'abord de
brigands

comme lui. La force était
son code. Hâtons-nous d'en venir à Numa.

N U M A.

Sur les bords du fleuve HImella, dans le

pays des Sabins un homme de bien vivait
à Cuns (i). L'agriculture et la méditation par-

tageaient son temps. Il ne fuyait pas ses sem-

blables, j, mais il aimait à converser avec lui~
même. Le silence des bois avait pour hn des

charmes; le faste banni de sa maison y faisait

place à une sage économie. Ami de la justice,
ses compatriotes le prenaient souvent pour
arbitre. Un sens droit caractérisait tous ses
discours. H ne voulut point quitter se& Pénates

rustiques pour aller joindre au pied du trône

le père de sa femme roi de Rome imissante.

Devenu veuf après treize années d'un
ménage

paisible
il se livra tout entier à ses goûts

innocens et à la
contemplation de la nature y

quand on voulait le ramener à la société

Numa répondait « La
nymphe Egéne m'attend.

Mes amis, ne m'accusez point de
misanthropie

mais si jamais je vous ai
donné quelques avis

sages, c'est la nymphe Egérie qui me les dictait.

C'est elle
que je consulte dans la solitude, avant

de
répondre

aux questions que vous me faites.

Je lui dois cette modération que vous remar-

quez dans mes désirs et cette prudence qui
distingue mes décisions

Parvenu à sa quarantième année, il voit un

jour arriver deux sénateurs qui déposent à ses

(i) Ou C~M à présent Cb/7'< dan< la campagne de
Rontc.
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pieds
un manteau de pourpre

et une couronne,

lui disant Numa fils de Pompiliu's
les

Romains te demandent pour roi. Viens avec

nous ils t'attendent. –Je ne suis pas l'homme

qu'il
leur faut ils aiment trop la guerre.–

Viens tu leur feras goûter
la p~x~.

Numa cède à leurs instances. L'espoir
de

faire plus
de bien le détermine au sacri-

fice de sa tr~quillité personnelle.
Il arrive

sur le inont Tarpeien.s'yrevêtdeshabitroyaux,

redescend et disparaît vers le soir dans le

bois voisin. I)e retour au matin du jour sui-

vant, on s'empresse
de lui demander pour-

quoi il se dérobe ainsi aux hommages et aux

besoins du peuple.
« Romains leur dit

alors le sage Numa je n'ai consenti à régner

sur vous, que du consentement d'Egene. est

une nymphe
de la forêt Aricie qui

m a pris

sous sa protection
du moment que je suis né.

Elle me promet
son assistance sur le trÔne et

daienera
m'admettre à ses entretiens pendant

toutes les nuits. Je viens de lui demander des

lois pour vous. Peuple reçois par mon ~r-

gane les oracles de là nymphe E~ene.
Elle a

commencé par me défendre de souttnr, auprès

de ma personne
la troupe de trois cents

Gélères, créée par Romutus. Dois-je
me garder

d'un peuple que je veux rendre heureux

Esériem'a
ordonné, avant tout, de fermer

les portes.
du temple de Janus. Et ~espère

qu'elles ne seront point
ouvertes une seule

fois, un seul jour sous mon règne.
Romains. 1

la nymphe
an nom de laquelle je vous parle

voit avec peine
sur l'autel de vos Dieux des

simulacres grossiers
de pierre

ou de bois.

R~asem~ez-vous dans vos temples pour rendre

N3
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des actions de grâces au bon génie de la nature

mais ne le défigurez-pas sous mille emblèmes

puériles ou révoltans. Contentez-vous désor-

mais d'une flamme vive allumée aux
purs rayons

du soleil. Que trente vierges intactes veillent

à l'entretien de ce feu sacre, symbole des
m peurs

gardiennes des empires. La nymphe Egérie

qui vous adopte pour ses enfans et qui veut

que je sois votre père, me charg e encore dé

yors ordonner d'élever un temple à la bonne
foi et tfu dieu des limites afin de conserver

la paix domestique, et la concorde. entre les

citoyens

Egërie que j'ai consultée, désirerait beau-

coup aussi vous distribuer par familles agri-
coles et selon vos occupations respectives. La

confusion mène aux abus 3 l'ordre seul pré-
vient les excès. De petites associations se cor-

rompent moins vite
que

des assemblages
nombreux de citoyens rivaux d'intérêts et de

sentimens M.

Ainsi Numa Pompilius traça son plan de

conduite. La nymphe Egérie édose de son cer-

veau, comme la Minerve de Jupiter servit

d'égide aux idées législatrices qu'il roulait dans

sa tête. Heureuses les nations qui n'ont jamais
eu d'autres imposteurs que des Numa II

vaudrait mieux pourtant que l'économie poli-

tique pût se passer de ce charlatanisme oHi-

cieux. Tous les réformateurs n'ont pas été si

bien Intentionnés que Numa.

Quelques-uns d'entre les sénateurs n'étaient

pas dupes de cette fiction. Une tradition se-

crète prétend que le bon Numa, au sein d'une

retraite agréable qu'il s'était ménagée dans un

-vallon de la foret Aride, faisait succéder les
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plaisirs
de la nuit aux travaux du jour. Une

Sabine de son choix, élevée sous ses yeux,

était la muse qui l'inspirait,
la nymphe

véri-

table qu'il
allait consulter mystérieusement~.

Il ne ressemblait point
à ces mauvais princes

dont les plaisirs
coûtent si cher à. la nation

oui les paye en grondant.
Numa au contraire

avait trouve le secret de faire tourner au proht

de tous, ses jouissances
individuelles.

Les réformes font toujours Quelques
mé-

~ontens Numa~) eut des ennemis, U est donc

nécessaire aux législateurs
d'avoir sou~ la main

quelques ressorts tout prêts a
faire jouer aux

yeux du peuple
crédule. On place la nymphe

Esérie au nombre
des Muses parce que plu~

sieurs des lois de Numa sont écrites en vera,

pour
être retenues plus

facilement.

D R 0 0 N.

Num&, qui, a Curis, faisaU manger
ses ser-

viteurs avec lui a la même table institua &

Rome en faveur des esclaves, la fête dea Sa*

tumales commémoration touchante de l'éga-

lité natuMile Un pas de plus, et Numa eût

mis le comble a sa
gloire

et à la reconnais-

sance universelle. Qm l'empêchait d'abolir la

servitude ? Et pourquoi Dragon qui propo-

sait la peine de mort pour fous les délits légers

(a) ~ewM
2V<MMc p~M p«MM&am<~<-/e.t.

Ovid. UI. *73.

Du bon Noma la DAeMe Egé~e

Fut à la fois le CM~M~et Famie.

(a) Rmouratoctog~BaiM.
N 4
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ou
Graves

n a-t-ii pas ims au rang des crimes
la lâcheté de celui qui consent à devenir esclave
de son semblable l'orgueil de celui

qui se
rend le maitre de son

égal ? Ce
législateur d'A-

thènes, qui faisait le procès aux statues ne
connaissait point les hommes il les jugea d'a-

près lui.
Rigide observateur de la justice, il ne

passait rien à la faiblesse humaine, et voulut
parler raison au peuple accoutumé à un autre

langage.Cequi amvaàDmcon, semble prouver
fa nécessité de la méthode de ses prédécesseurs:

A la mort de Codrus, dernier toi d'Athènes,
cette ville avait déclaré n'en vouloir plus recon-
naitre d'autres que le

premier des Dieux. Les

magistrats étaient certains d'être obéis, en pro-
muJgant leurs ordonnances de la part du ciel.

Trop sage pour son temps, Dracdn crut pou-
voir amener ses

concitoyens à un
degré de per-

fection de plus. La seule horreur du cn.ne J
la seule crainte du châtiment lui parurent des

moyens sufïisans
pour retemr chacun dans son

devoir «Pourquoi iaire intervenir le ciel dans

les~ intérêts de la terre ? se dit il.
Pourquoi

asseoir les fondemens du
temple de la justice

sur la base idéale d'un être invisible ou absent,
et qu'on fait parler et agir comme on veut ?
Les obligations sociales, loin d'être arbitrait es,
sont toutes de rigueur. Elles sont déduites de
la nature des choses et de nos besoins réci-

proques. Un code ne doit point ressembler à
une théogonie M.

Imperturbable sur les principes, Dracon se

trompa. sur leur application. Il avait vu les
meilleures lois tombées en

désuétude parce
qu'on leur avait imprimé un caractère équi-
voque parce que l'empreinte religieuse qui
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avait contribué si merveilleusement à les faire

adopter,
venant vite à s'effacer du cerveau

mobile de la multitude la multitude ne se

croyoit pas
tenue à les observer à la lettre. Il

crut pouvoir
avec succès dire tout simplement

au citoyen travaille ou la mort Ne dérobe

rien ou la mort espérant qu'on
sentirait de

qu'elle importance il est, dans une république

de ne pas
laisser impunie

la première
ou la

plus petite violation des saints droits de la pro~

priété.
On convint de la vérité de ces prin-

cipes
mais leur âpreté

rebuta. Les juges
eux-

mêmes n'eurent pas le courage d'y tenir la

main. Le peuple
d'Athènes manqua de nerf

pour porter
un joug aussi salutaire, mais pe"

sant. On n'osa pas abroger
les lois de Dracon

on les laissa se couvrir de, poussière
et de

rouille on n'y toucha point
et leur auteur 1

dont la présence était un reproche tacite, s'exila

de lui-même pour
éviter un sort plus lâcheur

peut-être.
S 0 L 0 N,

Solon avec bien moins de caractère mais

beaucoup plus adroit, réussit davantage~ Il se

fit long-temps désirer et n'accepta le pénible

et délicat emploi de législateur qu'après avoir

interrogé l'opinion dans
les diverses classes de

citoyens
aux prises

l'une contre l'autre. Il

parla d'égalité, et ce mot fut un
point

de rallle-

ment pour
le pauvre et le faible. Après avoir

gagné la conËance du plus grand nombre il

proposa ses lois une à une, regardant
autour

de lui l'effet que produirait une première
loi à

avant d'en hasarder une
seconde.

Il ne dé-

daigna point le ressort bannal mais qui avai&



V 0 Y A G r; s

.encore de la force; il avenir de
Delphesun oracle moins

ambigu que son
code, et conçu

en ces termes «
Selon fils d'Exechestidès

place-toi à la
poupe

du vaisseau, et prends en
main le

gouvernai Athènes est pour toi »
Solon aimait vivre. Les inalheurs person-

nels des premiers législateurs furent des leçons
pour lui. Il se persuadait qu'ils

ne furent persé-
cutes que pour s'être expliqué trop clairement.
En

conséquence il a~ecta
beaucoup d'obs-

curité dans la rédaction de ses lois et eut soin
de leur faire

signiner plusieurs dispositions
contradictoires. II arrivait

de-laque l'arbitraire
se mêlait beaucoup à leur application, mais
&olon

n'ayant heurté personne en face, mé-
nageait son crédit ait milieu de toutes les lac-
ions opposées. Il s'ensuivit aussi qu'au bout
de quelques années les di~ërens ordres de
l'état ne se trouvaient pas plus d'accord qu'au-
paravant. Les lois de Solon n'eurent qu'une
existence

éphémère. On les vante
beaucoup JI

mais on ne les observe plus qu'en masse. Le

législateur survécut à son code et .ouilla ses
cheveux blancs, en devenant l'ami du tyran
même, qui se servait de son manteau, pour
despotiser avec plus de sécurité,

ZOROASTRE.

EnHn au moment où nous nous entretenons
des législateurs célèbres qui ont vécu il en
est un qui, sans être revêtu d'un caractère

opère en une révolution com-

plète dans les idées religieuses et politiques.
Zoroastre e<t son nom. Mède

d'origine et
ti une naiMance obscure, il sait

beaucoup et a
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beaucoup écrit.
Après une longue

retraite clans

~o~aenes .1 dicte maintenant des lois à
les montagnes y i dicte .lnaintenant des

l.ois
à

la cour Persane, toute remplie
de ses

prodiges,

c'est plutôt
un chef de secte, un tondateur

acuité, qu'un
homme d'état.

Les personnages
célébres qui

viennent de

passer
sous nos yeux

ont donné au monde

de grands spectacles.
Leurs lumières, moins

fécondes que les r~.ns
du soleil ont la~sé

l'espèce
humaine un peu plus éclairée mais

peut-être
moins heureuse qu'elle

n'était avant

leur apparution.
N'aurait-on pas sujet de dé-

~per~de
la pertectIbUIté

des hommes, 1"~

on'ne les voit pas devenus meilleurs après

avoir été investis des talens sublimes et des

hautes vertus de Promëthee, Thaut, Hercule,

Tr.ptolème, Orphée, Janus,Mmos, Homère,

LveurRue,
Numa, Dracon? Et n'y a-t-ilpas

de ro~ue;!
et de la tëménté a concevoir le

dessein d'entreprendre ce que n'ont pu exécuter

ces grands j;énies ?

"mnies-nousalaveilled-une
révo-

lution morale, préparée depuis tous ces siècles

que nous venons de parcourir.
Le genre

hu-

main touche peut-être
cette époque

ou il doit

P~ser
de la jeunesse à l'Age viril.

Le temps

des fables et de l'ignorance
leur mère est passé.

Memphis
et Babyione

ne sont plus
les deux

seuls~oyers
de la ~°~dea

Sparte est Ëère de ses lois. LaCrè~ et Rhodes

s'éclairent en s'enrichissant. Carthage
le dé-

pute à Tyr,
et déjà Rome souHre impatiem-

ment un'maitre. Des sages
et des historiens,

des poëtes
et des artistes, du fond de leurs

retraites paisibles conjurent en faveur de ht

ver!~ Jt veillent la lueur de leur lampe
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studieuse pour arracher leurs semblables à
la léthargie où ils sont encore

plongés.
Mais voilà donc à quoi se réduit l'histoire

du
genre humain De tous ces millions

d'hommes qui ont passé sur la terre, a peine
cinquante méritent d'échapper a l'oubli tout
le reste a été opprimé ou oppresseur trornpeur
ou

trompé. Ce globe ne serait-il donc qu'une
vaste

bergerie où des troupeaux sans nombre

obéissent à la voix de
quelques conducteurs

ignorans ou cruels ? Depuis qu'il existe des

mortets qu'outils fait, qu'ont-ils laissé après
eux ? Des amas de maisons mairsaines des

temples et des pyramides Inutiles, des statues

grossières quelques arts à leur ébauche par
tout des traces de san~ et le souvenir de leurs

combats meurtriers <;t de leurs brigandages.
Une vérité découverte par eux leur a coûté
des milliers d'erreurs. Depuis qu~ils habitent

cet univers ils ne connaissent pas encore le
sol où ils marchent, i'air qu'ils respirent, les

alimens qu'ils prennent, et le soleil qui les
éclaire Ils ne se connaissent pas eux-mêmes.
Les plus sages, les plus profonds d'entre eux,
comme des enfans d'une lente conception ne
savent pas encore lire dans le livre de la na-
ture. Fiers de leur raison ils sont restés

au-dessous de l'instinct. L'établissement de la

société civile date de plusieurs mille annéea

déjà, et ils sont encore aux premiers élément
de la sience politique. Isolés, ce sont des brutes; J

réunis ce sont des tigres ils ne savent que

s'égorger ou ramper
Les hommes ne seraient-ils nés que pour

vivre et se reproduire ? Ce qu'ils entreprennent
de surplus semble au-delà de leurs forces de

<0<
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leurs moyens,
et contre l'aveu de. la nature~

n~les plus
estimables d'entre eux ne sont

P~le~us
connus. L'histoire n'a tenu re-

~re que
des

perturbateurs
et de leurs sem-

&ables. des scélérats ou des insensés. Lesmpr-

tels qui
n'ont fait que

leur devoir qui ne sont

point
sortis du cercle tracé autour d'eux, ont

échappé au pinceau
des annalistes. Ne calom-

nions point
le genre

humain. Combien sont

mo~ts ignorés,
a qui

il n'a manqué que
la plus

lép-ére
~casion p~ur

être des Prométhee ou

des Hercule! Mon
premier

instituteur, le sage

Hermodamas, ne vivra point dans
la

postérité.

Se~ vertus ne sont connues que
de moi en est-

il moins digne
d'un long souvenir P~~

n'a pas dSgné çharger
1~ renommée de son

nom ? Croyons qu'il
n'est pas

le seul que
la

modestie dérobe a la gloire
et sachons

aDpré-

cier le travail des historiens. Les annales d une

nation, ou nvistoire universelle du genre
hu-

main, ressemblent à ces tables géographiques

sur lesquelles
on ne lit que les noms des plus

srandes
villes qui pèsent sur la terre des prin-

rinaux
iteuves qui mondent les campagnes

le ruisseau qui
les fertilise, n'y trouve point

place. Sur la terre le mal se fait bien mieux

remarquer que
le bien.

Il faut aussi attribuer à une autre cause

plus innocente les lacunes qui se trouvent

Sans PMstoire générale
des temps pnmitiis.

Alors chaque famille ne
voyoit quelle

dans

l'univers ~et aes travaux périssaient
avec elle.

Y a-t-on beaucoup perdu
?Nous avons quelques

dates quelques
noms barbares de moins. Le~

hommes en masse ne Hg~reront jamais avec

avantage.,
Il n'y a que

la nature qui gagne
au-

"Ii'
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tant à être vue dans son ensemble que dans ses

détails. Le genre humain, qui n'est qu'un fra~-

ment de l'universalité des choses, ne doit pas

prétendre à occuper, à tenir la vaste scène

du inonde à lui seul. Le législateur et l'his-

torien ne doivent pas embrasser une trop grande

population. Lycurgue n'aurait pas si bien réussi

à réformer la haute et basse Egypte que le

territoire borné de Lacédémone.

Mes chers disciples si jamais l'un de nous

écrit l'histoire que ce ne soit pas d'une grande
nation il lui serait

impossible
dé tout dire,

et de parler avec connaissance des causes et

des eHëts. Si F un de nous propose des lois

que ce ne soit qu'a un peuple peu nombreux

dont il saura bien les localités morales et
phy-

siques. Le tableau du ~énre humain, aussi exact

qu'on peut l'imaginer ne satisfait point y et ne

répond pas a la grandeur du sujet. on est ~ché

de voir de
grandes niasses d'hommes rémuées

par des enfans on s'attend a voir, parmi les

nations cette même harmonie cette marche

solennelle, et les phénomènes réguliers qu'ocre
la science astronomique dans la description des

mouvemens des corps célestes. Il n'en est rien.

L'histoire universelle des hommes est véri-

~abléme~ l'image du cahos ce qui devait être

élevé occupe les derniers rangs 1& vertu est

sujette aux chances du hasard, et la nuit du'

mensonge se mêle au grand jour de la vérité

tout est désordre et ténèbres.

Un rayon d'espoir dut luir6 un moment. Ce

que n'ont pu faire, pour le bonheur des hommes

en société, !e tribunal de l'aréopage et le conseil
des amphictyons le banquet des sept sages
semblait le promettre. Un petit nombre de
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mortels revêtus de tout l'ascendant que don-

nent les lumières pouvait
suffire pour

fonder

le régne
de la raison et de la vérité. Ces sages

se transportant
tous ensemble chez les rois, y

pour
leur inculquer la véritable science de gou-

verner, les eussent obligés ou bien à déposer

le sceptre du pouvoir ou bien à le
porter

avec

prudence et modération. Thaïes Miscn, Cléo-

bule, Chilon Pittacus Bias, et quelques au-

tres, rassemblés à Corinthe, assis à la table

du tyran Périandre, lui donnèrent familière-

ment des leçons de justice; alors on dut s'é-

crier le genre humain est sauvé, et dans peu

la terre sera le temple de la vertu et du bonheur

chaque peuple dira tour à tour à ces sages
« Venez aussi chez nous nos despotes ont

besoin de vos bons avis. » S'ils n'y défèrent

point y d'autres, plus dociles à ta voix de la

sagesse préndront leur place. Ainsi, sans

guerres civiles un petit groupe d'hommes

éclairés et purs, feront révolution par tout où

ils passeront. Le despote les redoutera encore

plus qu'une armée. La Grèce, offrant la
pre-

mière ce phénomène sera imitée des nations

mêmes qui d'abord avaient été sea institutrices~

Chaque empire aura aussi ses sept sages, dé-

signés par l'opinion publique pour exercer

librement la magistrature de la raison. Sans être

aux gages ni du peuple, ni
des rois, ces hommes

indépendans seront les médiateurs révérés et

des rois y et du peuple.
Les illustres convives de Godnthe a raient

pu prendre ce rôle sublime mais ils n'<~ut pas

connu leurs forces ils n'ont pas sçu profiter

de l'heureuse circonstance où le hasard les

avait pinces $ ils se sont bornés à une conver-
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sation frivole en présence de
Périandre(i) puis

on s'est
sépare, pour rentrer chacun dans ses

foyers au lieu de ne plus se quitter, et de

parcou rir successivement toutes les provinces
de la Grèce et de l'Ionie.

Mes ëhers
disciples, j'ai peine à me détacher

de cette idée.
Imaginez dix bons

citoyens re-
connus pour tels, et que le

peuple prend
sous

sa sauve-garde. On vient leur
apprendre qu'un

gouvernement despote se dispose à frapper un

coup d'autorité arbitraire. Nos dix sages qui ha-
bitent sous le même toit, et ne marchent jamais
qu'ensemble, se transportent tous au palais des

gouvernans, et leur disent « Nous venons
vous demander le repas de

l'hospitalité Ils
sont accueillis avec l'air de l'empressement
au milieu du banquet, les gouvernails sont
invités à s'expliquer sur les principes de leur

administration, Bacchus délie la, langue des

plus timides. C'est alors que nos dix sages
ne craignent pas de faire entendre aux gou-
vernans, mal à leur aise, les vérités les plus
fortes, les

reproches les
plus durs mais en

même
temps les conseils les plus salutaires

pour leurs personnes, autant que pour la chose

publique, leur sont donnés. Le soir, nos sages
se lèvent de table, en prévenant leurs hôtes
couverts de pourpre, qu'ils vont le lendemain
écrire sur des tablettes

exposées
à la vue du

peuple, la conversation qu'ils viennent de tenir
au palais du gouvernement. En e~et, ils ré-

digent en commun t\ ut ce qu'ils ont dit au

banquet des premiers magistrats, tout ce qu'ils y

(i) Il est des listés des sept sages de la Grèce où se
trouve le nom de Périandre.-

y on~
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y
ont entendu. Ils en ibnt part à la cité. Les

citoyens sont avertis de tout ce qui se trame

contre eux. De ce moment la mission de

nos sages
est remplie c'est au peuple à agir

comme il le juge à propos. Il est prévenu

leur devoir finit là. Qu'elle eût été puissante

cette lutte d'un groupe
dé sages contre ujid

poignée de tyrans Oui j'aime à le penser 3

le banquet des sept sages eût pu changer la

face de l'univers.

Mais cette précieuse occasion une fois man-

quée.,
il est douteux qu'elle renaisse jamais~

si belle. Le démon des cours remporte sur

le bon génie de la raison et de la justice.
Ce stérile hommage une' fois rendu à la

sagesse la tyrannie croit avoir acquis le

~nvilége de se permettre tout. Les gouver-

hans continuent leurs attentats avec la même

Impunité ils en sont quittes pour se dire~

Impudemment les
protecteurs,

des hommes

de génie et ceux-ci, rentrés dans leurs mai-

sons, y ouvrent des écoles, pour y former

d'autres sages obscurs et sans pouvoir et

voila tout le fruit qu'on a ~récolté de cette

semence divine qui devait produire
la félicité

et la perfection du genre humain. Si du moin&

les peuples mieux avisés disaient aux sages
« Nous voulons que vous soyez nos

guides y

marcher a~ notre tête votre œil pénétrant

nous découvrira les dangers qui nous envi-

ronnent. Vous nous dénoncerez les excès des

cours les abus de l'autorité. Nous voulons

que vous disiez la vérité sans voile ei sans

crainte. Nous serons derrière vous, pour vous

soutenir Instruisez-nous apprenez-nous à

pouvoir un jour nous passer de~ tyrans, à nous
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gouverner nous-mêmes, à administrer nous-

mêmes nos
propres

araires MtJs les
peuples

loin de sentir toute l'importance des lumières

acquises par la méditatKm y ont persécuté

presque tous leurs législateurs~ parce qu'il
s'est trouvé des ambitieux dan& le nombre.

Pareille fortune attend ~es
sages pour peu

qu~s.se produisent a~[ grand jour~

ï. C X L V 1 I<

j~~MXgW~ ~M~ ~0~
~y<~ ~M /~S~~

/~C~F.

J'Ai.LAï par Letrin~
(i) y p~

athlètes se préparent aux jeux olympiques~
dans le J~j/ic c~est un lieu d~exercice ainsi

appelé y parce qu"Hercule encore {eune, pour
se rompre au travait et en contracter ITieu-

reuse habitude y venait tous les jours arra~
cher les~ ronces et les épmcs de ce territoire

alors sauvage leçon utife y dont la Grece~ per-

pétue avec raison le souvenir. Plusieurs ado-

lescens, armes du /x?M~o~ (2), ibrtînaient les

parties supérieures de leur corps y en remuant

îa terre, et se jetaient du sable.

Dans ce //<p~ ~<M'y~ on me montra le céno-

taphe d'Achille. Les citoyennes dTElis y viennent
le soir

pleurer Ïa m~ort du héros. J~ai remarqué

que tes femmes ont toujours eu de la prédi-'

(<) Au]our<r. G<MtMOM~ selon d'autrew y Z<n~~o,
en Morée dans i& province de Beltedêre qui a euccéd~
à PElide.

(t) Aa~Mor en latin espèce de Mené ou de râteau.

~f~tM~MMMC.I.p.d~.
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lection pour
les gens

de guerre. De tout temps,

elles leur ont accordé la préférence
sur les

autres états de la vie civile. L'air entrepre-

nant qui caractérise un guerrier,
ce

panache

qui ombrage sa tête les armes qui jettent

~tnt d'éclat entre ses mains tout en lui natte

la vanité des jeunes Omphales, et leur pro~

met des plaisirs plus prompts des jouis-
sances plus

nombreuses et plus ardentes.~ Quel

triomphe pow
les femmes qui d'ordinaire ne

sont pas braves ¢ de désarmer la bravoure

nïême de badiner avec le fer, d'un héros

Tedoutable de voir tremblant à leurs pieds

celui que
tout un peuple

de soldats redoute~

de faire répandre
des larmes de plaisir à

celui qui vient de verser du
san~.

Il est une

Victoire plus noble, et oui devrait avoir plus

de charmes aux yeux
au sexe. Un guerrier

farouche perd
sa férocité auprès de celle

qu'il
aime. ~n vainqueur qu'enivre

la gloire~

apprènd auprès
d'elle à pardonner

aux vain-

cus et son caurage tempéré par
la douceur

devenu moms foueueux n~en devient a-ssi

que plus
éclairé. Les Athéniens disent que

Mars souillé de meurtres et se voyant exï

horreur, s~associa Vénus, pour' faire suppor-

ter sa présente trop redoutée~

Mon guide
ne me laissa pas ignorer qu&

ce monument d'Achille objet du Culte des

citoyennes d~Elis, est a l'extrémité de la rue

du Silence. La place publique
est ornée de

temples
dédiés au soleil et à la lune; les Grâces

y ont un sanctuaire où elles sont sculptées

en bois on a doré leurs vêtemens. La tête J

les mains et les pieds sont en marbre blanc

l'une porte un bouquet de myrthe, l'autre ~e
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roses, et la troisième' un dé le jeune Amour
se trouve à leur droite, groupé avec elles suf
la même base. Tout auprès, on a construit
un

temple à l'Ivresse ) on
y voit Silène pou-

vant à peine tendre sa coupe vide pour la

remplir. Le
rapprochement

de tous ces objets
est-il fortuit? c est ce qu'on ne put me dire.

Tout près encore de cette même
place, e

sous une rotonde formée de plusieurs pilastres
de bois de chêne, je vis avec quelque surprise, i
sur le même antel, une Vénus céleste en buis
et la Vénus vulgaire en cornouiller. La ville

d'Eus ~ense à leur substituer bientôt deux

autres statues l'une d'or et d'ivoire l'autre

sera de bronze on leur conservera la même

attitude et lea mêmes attributs.

Vénus céleste a le pied posé sur une tortue (~

symbole de la retr<ute et du silence qu'une

épouse doit observer.

La Vénus
vulgaire est assise sur un bouc.

Jupiter est honoré dans Elis.' Le grand voile

qui
ferme le sanctuaire de son

temple
descend

de la voûte, en sens contraire à celui d'Ephèse.
On me dit que dans une autre section de

la ville, la fortune a un temple sa statue 1
colossale de bois doré, excepté le visage y
les mains et les pieds qui.sont de marbre

occupe tout le vestibule. En y réfléchissant

davantage, l'artiste lui eût donné des pieds

d'argile. Je me souciai peu d'aller sacriRer

à ~a fortune~

Je préférai d'assister à une ietë bachique

que les Eléens, appellent Z~~ Le culte y

quoique mystérieux y est fort gaL Le pontHe

(t)PlutÈrque~MC~C~n<.(r) Plut~rque, ~sis.e~ Q~sirsi;.
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de la Divinité ordonna d'apporter
sur son autei

trois amphores
vides qu'il

offrit à vérifier

aux spectateurs.
Nous sortîmes tous, et le

même prêtre apposa
son sceau sur la porte

du temple;
· il m'invita même a y joindre le

mien. Ce jour~ l'avais au doigt
une pierre

eravée représentant
le dieu Canope. On nous

pria de rêveur le lendemain. Je m'y rendis

l'un des premiers.
Les sceaux étaient intacts.

Nous entrâmes Les trois amphores
se trou-

vèrent remplies de la liqueur de Bacchus. Le

peuple
autour de moi. cria Evoë Evoë le

p/
lieu. Je sortis aussitôt pour

porter
ailleurs mon encens. Les Eléens passent

pourmenteurs(~;peut-êtreparcequ'usaiment
boire. Le vin provoque

la langue la vérité

se noyé 4ans un ilux: de paroles.
Ils sont, de

plus
bons cuisiniers.

Ils n'ont pas
raison d'être si fiers de la truffe

dont leur territoire abonde: elle leur coûte

assez cher. Ils ne sont redevables qu'aux orages

-de cette production végétale (~).

Mais ils devraient redouter davantage
tes

tempêtes politiques
Cette petite république (3)

qui forme. à peine huit tribus et ne peut
armer

que neuf cents citoyens,
n'est jamais pariai-

tement tranquille.
Son sénat de quatre-vingt-

dix têtes en est, sans doute, la cause première.

Pes magistrats qui ne quittent
leur dignité qu'a-

vec la vie et qui se choisissent eux-mêmes J

sont de faibles garans
de l'empire

des lois. Les

(~) Atheneeua. X. 4. JeyM~.

(a) Idem. II.

(3) Xenophon. VII.
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Eléens' qui ne passent point pour braves (i),
se donnent .pour premier législateur Ôxilas
ou Oxeas n& d'Hercule. Beaucoup d'hommes
d'état ont eu la prétention d'appartenir à ce

législateur armé.

Si les Eléens posaient un gnomon de cen~

parties (2), il en résulterait soixante-quinze par-
ties d'ombre. Leur plus long joaf est de qua-
torze heures et un

peu pins de la moitié d'une

)ieure.

jP: p

La charpente et le toit de~ maisons d'Ëlis,
ainsi qu~à Lacédémone, sont de bois de liège
a démut de l'yeuse qui ne cro~t pas com-

munément dans ces deux contrées (3). On y

cultive l'iris
(4) dont la racine odorante ser):

de base a une hnile parfumée (5).
La culture de la

rigne
fait tort en Élide

celle du lin qui, pourtant.
est d~une grande

finesse (6).
La ville d'Éiis estsnrIePenée. Je descendis

ce fleuve paisible pour me rendre à Cy/ (7).
C'est le principaî port de l'Élidp, et le pom~
le plus

rapproché
de Pîle <~éphalonie.

Trois Divinités fort bien. assorties ont des

autels chez les Cylleniens; Vénus Esculape
.'t Mercure. L'image de ce dernier ne serait

point déplacée à Lampsaque (8).

(i) ~M/o~jnc de ~<Z~pc, par QHvMr. p. ~3a et a33.
tom. I.M-ta!.

(a) PMn. AMf. M~. VI. 34.
(3) /~e~. XVI. 8.

(4) /de~. XXI. 7.

(~) Homère parle d'une huile de rose~ en uBage à Troye.
(6) Pausam. V. 5. ~0~4~ e~ C~ee.

(y) Aujourd. C~M~tM.

(8) Cicer. e~onMw. PtuMn. e/Mc. Il.



BE PY T H A COKE. ~1~

04

Enm'éloignant
du rivage de plusieurs STaoe~,

e me trouvai engagé dans
de profondes

val-

{ées dont le sol me
pa~ut

le plus fertile de

tout le temtouTB de l'Élide. Là, je ne ren-

contrai presque point de monument Je com-

muniquai
ma remarque à

un habitant du lieu

qui me dit « Nous préférons
un bel arbre

charge de fruits à une belle statue de bois

qui
ne rapporte

rien.

PYTHA&oRE. La gloire.

L'HABITAIT DE l'ÊLiM. Nous la mettons &

bien cultiver nos champs.

PvTpAGOM. Les jeux olympiques
de Fisc.r

L'HABtTANTDBi.'EnDE.Desvoyageurs
comme

toi, nous en ont dit un mot en passant
aucun

de nous, de mémoire d'homme, ne s'y est

présenté pour y disputer lé prix de la course.

Nous avons Ici d'autres exercices non moins

pénibles, mais plus probables.Cela l'étonné.

Quelque chose de plus étonnant encore pour

toi c'est que
nous n'avons jamais

mis le pied

dans aucune ville (~). Noua ne savons pas

comment sont construites toutes ces belles

<;ités qu'on nous vante, sans noua donner 1 en-

vie de sortir de nos rians vallons pour les voir.

~ous n'avoua pas de temps à perdre.

PYTHAcoRB. Mortels heureux, puissiez-voua

<<rivre ainsi long-temps
encore!

L'HAMTANT BB I.'E<LIDB. Nous leSpérOHS

bien.

J'eus peine m'arracher de ceueu. Brillans

spectacles de l'Elide Jeux célèbres de la Grèce

Courses magninques
Chars de triomphe

palmes du vainqueur Qu'êtes-vous
aux yeux

(t) Stntb, cité par Paw. Voy. ~cA. <Mr GF-M~. I.



~<~ V P Y & s
"1 '1:

de la raison naturelle auprès d'un
champ

iertile cutUvé par des mains
pures Ï 0 Grecs 1

~ant que vous irez dans la C~ y~

r~~ et en Sicile acheter le blé qui vous
nourrit (i), vous ne serez pas pour moi le
premier peuple de

l'Europe mais vous le

Déguisez en vain; ô Grecs ruses' le stade de
Pisé n'es~ qu'une place de commerce (~). Et
la gloire olympique naquit un jour du cerveau
d_3 Mercure ou de Plutus. Cecetit territoire
observe encore une vieiHe loi (3), suivie jadis
dans toute l'Elide. Cette loi

protectrice et pré-

voyante détend d'aliéner le champ paternel.
Après avoir traverse le Larisse, je me trouvai

sur les terres de l'Achat, renommée pour
les belles femmes (~), et dans quelques heures
de chemin à Palée ou Dyme (5), ville mari-
time illustrée dès la .septième olympiade par un
de ses habitans, nomme QËbotas qui remporta
ie prix du stade à PIse.

J'y vis plusieurs temples fort anciens. Un
.~ntr'autres est consacre à un certain dieu

Attis, originaire de
Phrygie et né impuissant

par suite de
l'irrégularité de sa naissance et

.pour en punir sa mère. C'était une
nymphedu ileuveSangar. Elle s'amusa un jour à cueillir

~es amandes, et les mit dans son sein,
· le

fruit de l'amandier
disparut, pour ~aire place

à un autre iruit, la nymphe se trouva enceinte
x

(t) Aujourd. Ztt.C~M~e.
(2) Voy. Paterculus. 1.
(3) Strabo. X.~o~r. i\.usamaa. V. ~ov~e en Grèce.

Anstot. ~oZt~. V~. 4.
(4) Eustath. liv. II. a~ ~Z~<~ ef~~M~M~.

~cA~a~;n<teafocca~
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(TAttis. On rappelle
cette aventure aux jeunes

filles de Dyme, pour
les détourner d'aller seules

au bois d'amandiers voisin et pourtant, elles

y vont..

Pires, Anthée, Messatis et principalement

Patra (i), ont des origines et des monumens

plus
honorables que le Mercure de Cyllène

pt l'Attis de Dyme. L'agriculture seule fonda

les villes de toute cette région
de l'Achat,

visitée par Triptolème.
Ce fut un de ses élèves

qui
bâtit Aroë (2), aujourd'hui Patra,

Autrefois ce territoire était hérissé de forêts

Diane y avait un culte exclusif que l'on con-

serve encore par attachement pour les antiques

usages.
On élève autour de l'autel de là Divi-

nité chasseresse un rempart double de bois

vert d'abord, puis de bois sec. La prêtresse,

qui
doit être une vierge, arrive montée sur

un char attelé de deux cerfs (3). Elle met le

feu au bucher dans lequel on a jeté, vivantes J

des bêtes fauves. Une balustrade fort haute

les empêche
de s'échapper, quand la flamme

~es a rendu furieux. Du moins, il
n'y

a de

sacrifié que
des animaux nuisibles. Il en devrait

être ainsi par tout ailleurs. Pourquoi
ne pas

immoler de jeunes ours et des louvetaux, de

préférence
au bœuf laborieux, q. la chèvre

nourricière ? Jadis on y sacrifiait chaque année,

un jeune homme
et une jeune fille pour appai-

ser le ressentiment de la chaste Divinité. Sa

prêtresse, parfaitement
belle avait pour ami

(i) Degré de latitude d'Aroë-Patr& ~3&deg. 4o min.

(~) Eumelus.

(3) Tristan de Saint-Amant, ~w~. <~ M~W. tom. 4.

M~/b~o. p. 3t~*

1IIIiIIIIr.
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le plus beau de ses comp agnons
de chasse.

Les deux familles se rerusant à l'union de

Cometho et de Melanippe ils dressèrent leur

lit nuptial dans le
temple

même. Il s'en suivit

assure-t-on, une stérilité générale et des épi-
démies sur les hommes et sur les autres ani-

maux la Pythie consultée exigea des sacri-

fices humains. Ils eurent lieu pendant trop

long-temps.
Un compagnon d'Hercule les fit

cesser. Il eut pour récompense la principauté

de la ville d'Olène, On ne mérita jamais mieux

le rang suprême. Qui sauve les hommes mé~

rite de les gouverner.
Il faut dire son nom et

celui de son père. C'était Eurypyle Ris de

Dexamène.

Sur la place publique de Patra, est un temple

d'Apollon, Ce Dieu y figure nu, à
l'exception

des chaussures, qui lui recouvrent les pieds, J

en mémoire sans dout:e des ronces et des épines

dont tout ce pays était pouvert, avant que la

vie agricole eût succédée au génie pastoral. Alort

ApoHon y était berger.

Les Calydoniens apportèrent
dans cette ville

le culte de Bacchus qui devint la cause d'une

aventure touchante et malheureuse. Une es-

pèce de vertige s'était emparé de l'esprit des

habitans, vraisemblablement la suite d'une

prgie que les prêtres avaient partagée (i). L'un

d'eux, père de Corésus, amant rebuté de la

jeune CaHirhoë, pour
se venger

du dédain de

(t) Les prêtres ne montaient sur le trépied que quand
ils se sentaient agités d'une fureur divme qu'ils se pro-
curaient en s'adjugeant les nombreuses libations de vin t

pffertes entre leurs mains sur les autels.

Page 58. M-4". du ~o~co~ ou~~MTJ do Ze/e~.

J
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cette fille l'a fait désigner par l'oracle, comme

offrande expiatoire. Dëj~ le couteau sacré se

lève sur elle. Corésus le ravit à la main du

victimaire sans pitié
et se frappe

il tombe
·

devant l'autel, et aux pieds de celle qu'il aimait,

Callirhoë s'empare à son tour du fer sanglant,

tmt et touchée de ~ant d'amour, va s'immoler
sur les bords verdoyans d'une fontaine voisine

du port Calydon.

Dans la ville basse, baignée pour ainsi dire par

la mer prés d'un temple dédié a~la déesse qui

rend ou conserve la santé (i)
l'âme et au

porps car Pune.ne peut en jouir sans l'autre;

près de ce temple, Vénus avait une statue qu~

vient de tomber dans les Ro s présage
de

jalousie sans doute. La déité qui fait
aimer

ne partage pas volontiers le culte qu'on lui

rend, avec le Dieu qui fait boire. Les habitant

paraissent décidés a ne point aller chercher la

statue au fond de la mer ils laissent ce soin

à la postérité. On dit les femmes de Patra trés~

portées à l'amour cela peut-il
être autrement?

elles sont en nombre double de celui des

hommes
et ceux-ci préfèrent

constamment

le pampre au myrthe.
Par suite de leur complexion,

les Achéennes

ne sont pas très-laborieuses. Seraitrce pour le~

rappeler
aux travaux domestiques, que dan~

Erithrée ville de cette province
de la Grèce

est une statue de Minerve en bois, presque

colossale, et représentée assise, tenant un~

quenouille de ses deux mains.

On me parla d'une fontaine de vérité (&) j~étai~

(t) L&divuuté <y<zAM

(~) Pausan. ~cA<MC.

N!)Mtt<
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déjà en route pour m'y rendre quand j'appris
qu'elle faisait des

prodiges je n'allai pas plus
loin et rebroussai chemin à travers des champs
de Byssus (i). Lachaïe est la seule contrce de

la Grèce où se trouve cette espèce de lin si

précieuse aux hommes et aux iemmes; celles-ci

n'hésitent pas d'en acheter un scrupule (2), au

prix de quatre d~niery (3).
Les citoyennes de Patras (4) passent presque

toute leur vie à filer du bvssus (6).

Pour aller à~ Pharée je traversai une vieille

forêt de platanes si gros qu'on peut habiter

plusieurs personnes à la fois dans le creux de

leur souche.

Dans la place du marche, je vis une statue

de Vesta environnée de lampes de bronze

attachées l'une à l'autre et soudées avec du

plomb.
La dresse n'exauce les prières que de celui

qui, av~nt tout, se
charge

de leur entretien.

Il ne faut
pas

oublier non plus de lui mettre

dans la main plusieurs pièces de cuivre Vesta

est sourde pour ceux qui n'ont point d'huile ni

de monnaie.

Près d'un vivier dont les poissons passent

pour sacrés, ann que le profane n'y touche

point, je remarquai avec surprise trente pierres

carrées, et rangées avec beaucoup d'ordre au-

tour d'un hermès, et sur chacune je
lus le nom

d'une divinité. On me dit que les premiers

(t) Pausan. eliac. I. PUn. hist. nat. XIX.

(a) Il en faut deux centquatre-vingt-huit pour ui <%lirre.

(3) Trente-deux sols. i fr. 60 centun.

(~) Pausan. ~jfcAa<c.

(5) Du coton.
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habitans de la Grèce n'avaient point d'autres

statues ni de temples un bois de laurier en

tenait lieu comme ici. On venait poser sa

petite
offrande sur le cube de pierre dont on

adoptait le Dieu on s'y recueillait un moment~

puis
on allait à son travail d'un pas plus alégre.

Mœurs précieuses~ qu'êtes-vous devenues?

Ces cubes de pierre, en nombre égal aux

jouts
du mois f pourraient

bien avoir servi,

jadis de calendrier* L'astronomie politique
et

religieuse
la première peut-être, de toutes

les institutions sociales a du commencer par

les monumens les plus simples. On consultait,

chaque matin l'un de ces cubes, où le savant

d'alors avait trace la ngure de l~astre de chaque

}our le prêtre vint ensuite métamorphoser ces

pierres
en dieux.

A Tritée ville, distante de soixante et

quelques
stades de celle de Pharée je ne vis

autre chose de bien remarquable que
le temple

des plus ~~<& JD~r c'est ainsi qu'on me

le désigna
dans le

pays.
Les statues de ces

plus grands
Dieux ne sont que

de terre. Ils

les regretteront, quand on en substituera d'i-

voire ou de inarbre, de bronze ou d'or. Les

habitans de Tritée reconnaissent pour ion-

dateur une femme la fille de Triton, ancien

homme de mer~

A travers une contrée montueuse ~arrivai

péniblement à AEgium ville maritime sur

laquelle on avait piqué ma curiosité. Près

d'un sanctuaire de Lucine, où cette déité est

représentée couverte d'un voile fin de la tête

aux pieds je lisais,'dans le temple d~Esculape

desiàmbes gravés sur la base d'une statue

d'fÏyg~e un habitant du lieu vint a moi, et
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me demanda le nom de ma patrie mon vê-
tement l'avait

irappé. Sidon, me
répliqua-t-il,

est le
pays de la

superstition.
Je crus devoir prendre la défense de ma pa-

trie cependant, lui dis-je, les Phéniciens l'em*

portent
de

beaucoup sur les Grecs (i) dans
la connaissance des choses divines et humaines
et ce temple même m~en iburnira la preuve.
Comme vous-, nous croyons Esculape fils d'A~

poUon~ mais les peuples de la Phénicie se gar-
dent bien d imiter ceux de la Grèce qu'Iui
donnent pour mère une

mortelle car nous
savons

qu'Esculape n'est autre chose que la
bonne température de l'air, principe de la
santé. A regard d'Apollon y oui est le soleil

même nen de plus i~isonnable que de le re-

garder comme le père d'TEsculape. La course
annuelle qu'il remplit, règle les saisons et
donne à l'air ce {uatt tempëramment qui en
fait la salubrité.

Nous sommes d'accord me
répondit le ci-

toyen d'AEgium les Grecs pensent comme les
Phéniciens. Voyageur si tu passes à Titane
en Sicyonie, on te montrera une statue repré-
sentant à elle seule Esculape et la santé tout
ensemble~ H m'ajouta, en me

quittant Que
ie soleil soit lé père de la vie c est une chose
reconnue de tout le monde en Grèce, mêm~
des enfans (2).

Je le rappelai ponr îui demander la caùse~

(t) PauBM. ~<~<~e e~ G~c<
(a) L'épisode précéfient est pris presque mot pour mot

dans Pausanias. Son texte en cet endroit, est précieux~
Il renferme tout le système de l'auteur (~Dupu~ ) dé 1'
~~c des ca~~
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de l'espèce d'abandon où je voyais quatre Dieux~

Jupiter et Minerve, Bote et Neptune.

Tu veux parler de leurs statues elles ne

sont point
à nous elles appartiennent aux

habitans d'Argos $ nous n'en sommes que les

dépositaires je prévois qu'elles nous resteront

pendant long-temps,
nous nous acquittâmes dea

sacrUIces qm leur sont dûs. Seulement, nous

nous avisâmes de ne pas nous en acquitter en

pure perte pour nous ) en conséquence
nous

avions destmé à des repas publics les restes de

l'autel des Dieux.

PYTHA&ORB. Rien de mieux avise.

L'HABrrANT D~EctCM. A présent les Argien~

nous redemandent leurs statues, nous sommes

prêts à les leur rendre mais nous voulons être

défrayes des dépenses extraordinaires qu'elles

ont provoquées ce à quoi ils ne veulent pas
en-

tendre, parce- que nous. en avon&vécu. Comme

nous existions bien y avant ces sacriËces nous

gardons le dépôt en nantissement de nos avances~

mais nous avons cessé le culte.

Ainsi y me dis"je, très bas en sortant les

hommes mêmes es plus superstitieux, subor-~

donnent les Intérêts du ciel à ceux de la terre

et c'est bien dans la nature des choses.

Un usage qui n'est pas commun à beau-

coup
d'autres villes y c'est que le prêtre de

Jup~er est le plus bel enfant dA~Eglum de-

venu homme, on lui choisit un successeur.

On parle d'aboUr cette coutume religieuse

on aur&it tort.

Tout-s-fait sur Ïe rivage de la mer de Co-

rinthe, à quarante stades d'AEglum, je visitai un

très-beau bourg que l'on nomme Hélice. Les

habitans réparaient leurs malsons violem-
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ment tourmentées par un tremblement de

terre, dont un temple de
Neptune n'a paa

eu le pouvoir de les préserver. Ils périront un

jour sous les décombres.

En
quittât le rivage on trouve la mon-

tagne, le fteuve et la ville de
Cerynée, on ne

voulut pas me laisser entrer dans le temple
des Euménides, bâti par Oreste. Je m'en con-

solai f~uand on m'eut dit qu'il n'y
avait que

les trois statues en bois de ces divinités re-
doutables. Des femmes en sont les prétresses.
Le remords devrait en être- le seul ministre.

Je visitai AEge, vule maritime, (lu'arrose le

Crathis,et dont l'immortelle Iliade (~) vante
la richesse due à sa piété envers Neptune. Le

temple duDIeu subsu teencore; mais les habitans
ont perdu leur éclat. La misère hideuse est dans
leurs murs, qu'ils seront

obligés d'abandonner
bientôt. On ne vient plus cheveux, depuis qu'un
temple de la Déesse au

Aï~" sein est en

vogue, à trente stades de distance. J'y allai. Je
vis la statue

q~i n'est que de bois. Elle re-

présente la 2~/7~ dans toute sa fécondité.
Ses mammelîes sont pleines. La prêtresse est
condamnée au célibat. Quelle inconséquence î
Je fis part de ma réflexion au Néocore; il me

répliqua avec gravité, par cette formule trop
usitée en Grèce laissons les choses (z)coimne
elles sont, et comme elles ont toujours été.

A douze stades du port d'AEgire je mon
tai à la ville de ce nom que le divin Homère

appelle /~vpc/ On y voit un temple de

Diane, dont la voûte est chargées d'omemens.

(<) Homer. T~'a~. VtII. t.

(2)Pa~M!L.~c.XXXyiII.
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Il renferme une statue de l'inibrtunee Iphi-

génie. Apollon
aussi a ses autels et un culte

chez les AEgirotes.
Son image collossale est

toute de bois, sans aucune parure.
La déesse

de abondance, que les habitans honorent

sous le titre de la Fortune a son temple par-

ticulier ou on
peut

la voir portant sur
soit

bras la corne d'Amalfhée, et tenant par la

main .l'amour ailé. Etranger
me dit un ci-

toyen qui me surprit
tout pensif

les yeux.

attachés sur ce eroUpe ne vas pas
croire que

nous ayons
voulu donner à entendre, comme

on nous en accuse (i), qu'en amour, la

fortune fait plus que la beauté non ce n'est

pas
notre intention nous pensons

au con-

traire, qu'avec
l'amour on ne manque jamais.

de rien. On est riche assez quand
on aim~.

Mes chers disciples gardez
vous de en-

tendre la cité désire et une Me de ce nom,

dépendant
de la même région (~). Dans cet

~le d'ARsire, est un oracle dont le prêtre
ne

peut proférer
mie parole, qu'après avoir bu

du sang (3). Ce rit dégoûtant
àttu~laioule.

Je repris
ma foute à travers Phelloé. Cette

ville est peu
de chose et a fait peu parler

d'elle mais que sa situation est délicieuse

De beaux vignobles
des bois toujours verts,

des sources fratches et de jolis -ruisseaux, eu

font toute la richesse. Bacchus en est la pre-

mière divinité. On en a sculpté la
statue dans

(t) Cette explication est plus naturelle ce aemMe, que

celle donnée par Pauaaniaà.

(3) L' Achaie.

(3) In A~c MMM~ non nisi sanguine epoto sacerdos M~

~a~c/M~MT-. Car. Steph. ~c~o/M. M-4"'
r~ TTT~ P



~6
o s

un gros cep de visne. Tous les ans aux yen

danses, les jeunes filles de Phelloé, lui peignent

les joues
avec de la lie de vin nouveau.

Le dieu des raisins est honoré d'un culte

plus brillant, à Pellene ville assez consi-

dérable, séparée de Phelloë par des mon-

tagnes,
et de la mer par soixante stades

de chemin (i). Sa fête qui tombe en au.

tomne, se célébre le soir après les travaux.

On allume des lampes
devant chaque

maison et des flots de vin coulent dans les

places publiques,
où l'eau manque souvent

par la cusette de sources. Les pluies seules en

fournissent. On vint au-devant de moi, une

coupe pleine à
la main c'est l'usage de Pellene.

Tout étranger
doit prendre part à la joie com-

mune. Il me fallut tout au moins mouiller mes

lèvres de la liqueur bachique 3, pour ne pas

encourir la défaveur des habitans (2).

Au bas de la ville est une arène, où je vis

s'exercer toute la jeunesse. J'admirai l'ému-

lation des combattans et le soin qu'ils

prennent
de se faire voir et applaudir.

Etran-

ger, me dit- on, n'en sois pas surpris notre

république
interdit l'entrée aux places hono-

rables à ceux qui ne peuvent prouver leur as-

siduité aux exercices du gymnase.
Nous pen-

sons ici, que
le développement

des forces du

corps,
contribue beaucoup a celui des facul~

tés de l'ame.

Les Pellenéens ne me parurent point
hommes

à soufïrir au-dessus d'eux un maître.

(t) Strabo.~M~.VIU.

(a) Pauaan. ~cAo<
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Apollon l'hospitalier (i), a un temple parmi
eux. Tout voyageur lui doit un

hommage $
Dallai lui rendre le mien. Ce culte n'est pas
la seule Institution Imaginée par les Grecs en

faveur de ceux qui voyagent. Sur les grands

chemins, dans la saison des fruits, on en dé-

pose les prémices au pied de la statue de

Mercure (2) et à l'usage de tout homme qui
fait route.

Pellene(3), composée de maisons éparses
sur les flancs d~une montagne reconnait pour
fondateur un géant dont elle porte le nom.

On y fabrique en laine (~) de chauds vetemens

qui ont de là ré putation (~).
On me conseilla de continuer mon chemin

au temple de Cérès, Mti sur le territoire qu'on
nomme le Mysée a soixante stades de Peltene
au milieu d*un bois planté d'arbres de toute es-

pèce
et rafraîchi par plusieurs ruisseaux. J'en-

trai dans le temple de la déesse i parce que
sa iete était passée. Elle dure sept jours. Au troi-

sième, les femmes s'emparent du sanctuaire

et en chassent tous les hommes et tous les

chiens. Le dernier jour~ les deux sexes se re-

joignent et se livrent à la joie la plus bruyante.
On y plaisante beaucoup sur la singularité de

ce culte. Les peuples doivent se trouver heu-

reux, quand leurs cérémames religieuses ne

prêtent qu'au ridicule.

(t) Theoxenm~.

(a) C~Zt<t<f.

(3) Ptolem YIÏ. t6. ~MMn.Myd~~ G~<w.

(4) Z~~Mc ~e/~M<c<zc. proverb.
(5) PoMux. pe~c~Mtce t/~M. prov.
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S. C X L V 1 Ï I.

~y~cc/ï~M~.

JB quittai l'Acha~e aux neuf
montagnes (i)~

pour passer dans la contrée jadis heureuse des
Arcadiens placée au centre de la Grèce. Ils re-

gardent comme leur fondateur
Pélasgus

aven<
turier dont on ignore la patrie; ii vint un jour
rassembler sur une

montagne tous les ~c~
dores(2), '( les premiers habitans de 1 Arcadie

portaient ce nom ) et leur dit « Tristes fa-

milles Peuplades ancrées, que faites- vous,
ainsi, dans le-creux de vos roches ? Apprenez
de moi à vous construire des cabanes. Pour-

quoi ne pas vous revêtir de la peau du sanglier

qui tombe sous vos traits f à
l'exemple des

habitans de la Phocide Des
herbages

des

feuilles d'arbre et des racines ont fait
jusqu'au-

jourd'hui votre nourriture. Essayez de con-

vertir à votre usage le fruit du hêtre celui du

chêne vous rendra (3) aussi robustes que lui (4).

Emprisonnés dans vos montagnes, vous vivez

sans émulation et vous mourez sans gloire
loin des côtes maritimes. Offrez vos bras et

(t) Plin. ~f. nat. IV. 5.

(a) Callim. Ay~M. I.

(3) CZMM~Mt C~MMMNt. Virgil.

(~MCFictMacjfCtt/M, ou c~cMZc~a le seul dont les
hoMumes puissent se nourrir, le chêne de la Chaonie.

Voy. Plin. hist nat. XVI. 5.

(4) On appela long-ternes les Arcadiens des mangeurs
de grands.
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vos armes à la n~don qui se sentira
trop

faible

*Dour repousser
~ne injustice eu pour détendre

son indépendance (i).

Les peuples
innocens de l'neureuse Arcadie,

loi. de rejeter ce premier germe d'ambition

qu'on
leur apportait,

voulurent de ce moment

figurer aussi dans la Grèce, voulurent avoir

des cités ceintes de murailles, et un roi pour

lui obéir Pélasgus
le fut, comme il s'y atten-

dait, sous le t~re de L~c~~ (2). Il institua

aussitôt un culte à Jupiter et les jeux lycéens.

Il faut au peuple
des Dieux et des exercices

violens. Les lycéens
d'Arcadie précédèrent

les

Panathénées de l'Attique fondée par Thesée.

Mais le fils de Pelasgus, Lycaon, aussi cruel

que l'animal dont il portait le titre (3.), moins

sage ou moins habile que Cecrops
d'Athènes

son contemporain,
sacrifia des encans sur l'autel

de Jupiter Lycaeus et flagellait les jeunes
filles rebelles à ses vœux (4) sous prétexte

de

les consacrer à la sévère Diane. Pas une mère

de famille n'osa se recrier contre une aussi

abominable religion et les pères s'en tinrent

publier que
le roi d'Arcadie avait été mé-

tamorphosé en loup par l'ordre des Divinités.

Ses successeurs en agirent mieux. L'un d'eux

(t) LesArca<Hens, comme les Suisses aujourd'hui, se

touaient aux princes qui voulaient les soudoyer, dit l'abbé

Gedoyn, traducteur de PausaniM.

(t) Ce mot et la dignité suprême qu'il représente

passèrent aux Latins at'x Pélasges tyrrheniens 1 aux

Aborigènes de rHespérie et autres colonies des Arca-

diens sur le rivage de l'antique Ausunie.

(3) Lvcaon loup.

Varron et Scaliger.

(3) ZycaoM loup.

(4) Tomas. de ~o~tr. cap. 40.
n''D '2.
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Arcas éclipsa tous les autres et mérita de don-
nér son nom à la contrée.

Disciple de Tript
toieme, il

apprit aux habitans à semer le blé J
et aux femmes à

pétrir le grain écrasé sous
la pierre. Elevé d'Aristëe, il leur

enseigna ru-

sage du miel et l'art de convertir le lait en
un aliment plus substantiel (t). H se choisit
pour femme une jeune' Rtle~ grande chasse-
resse et toujours errante dans les bois. C'est

pour cela que les poëtes qualifient de

i épouse d'Arcas. Il parvint lui
inspirer le

goût d'une vie
plus sédentaire.- Elle s'appe-

lait
Erato. EMe-m~me~à son tour, enseisn~

aux Arcadiennes à filer la laine des troupeaux 3
et même à la tisser pour se procurer des vête-
mens moins gro&si~rs que la dépouille des
bêtes fauves.

De brutes qu'ils étaient les Arcadiens de-
vinrent des homme. i ils n'en restèrent pas
là. Ils voulurent ~tre guerriers. On les vit
soldats au

siège de
Troye. Que ne se bor-

naient-ils au commerce
qu'ils firent d'abord

par l'entremise des Eginétes débarques à Cyl-
ne et s'oiïrant conduire ~eurs marchan-
dises sur des mulets jusqu'en Arcadie Pour-

quoi prendre parti dans les querelles sanglantes
des Messéniens et des Spartiates?

Les
montagnards de l'Arcadie sont encore

très-pauvres. Une tunique de cuir de bœuf est
tout leur vêtement. Ils suspendent à leurs
oreilles de; osselets de bois (2).

Ce sont des Grecs comme les habitans de

(*) Le iromage le beurre ne fut connu qu« long-temps
~près.

o t

(a) AmMreon cité par Athénée. XJI.
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l'Attique.
Et cependant

ceux-ci se font dé~

porter
sur une litière et couvrent leur coi

de chainettes d'or leurs femmes ne sortent

point,
sans se garantir

la tête des rayons
du

midi sous un parasol d'ivoire. Les Arcadiens

appellent
la rose dont leur pays

abonde

~<- (1).
comme pour désigner

la plus

suave de toutes les fleurs. Mais, avant tout,

ils se vantent de leur haute origine
nous

sommes, me dirent-ils, antérieurs a ~a lune (2),

puisque
la lune est notre première reine or,

une nation existe, avant le souverain qu'elle

place a
sa tête.

Ils m'ajoutèrent quelque
chose de plus

im-

portant et de plus sensé. Je leur demandai

Parmi vos cités laquelle
obtient le rang de

capitale (3) ?
Nous n'en avons point.

PvTHAccmE. Où tenez vous donc vos

assemblées politiques?

L'ARCADiENNE. Par tout ou nous croyons

bon être, mais toujours
en rase campagne.

Je dirigeai
mes premières

courses vers

J~(4) et le premier
monument remar-

quable qui s'offrit a moi fut le
temple

de

Vénus la Noire près d'une fontaine. Ce n'est

pas au sein des villes les plus florissantes qu'on

observe le mieux les convenances compagnes

des bonnes mœurs. Un bon Arcadien m'expli-

qua naïvement l'intention de ce culte. Les

animaux, me dit-il, s'accouplent indiiierem-

ment, le jour ou la nuit. L'homme et la

(t) Athenée. XV. deipnos.

(a) D'où le proverbe antiquiorea /M

(3) Polybius. IV. hist.

(4) Aujourd. Ma~<.
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iemme procréât les ténèbres. lis y sont plua
à eux. Rien ne les distrait.

Il me tardait de toucher le tombeau d'Ar-
cas dont les ossemens transportés de Ménale
à Mantinée, sont déposes dans cette dernière
ville sur les autels du soleil. Je devais corn-

mencer mes recherches par le véritable légis-
lateur des Arcadiens. Sa cendre est conservée
avec un soin religieux dans une rotonde où
l'on entretient le ~eu sacré qu'ils appellent le
feu commun (i). En e~et, rien n'est plus
sacré que cequi est sénéralement utile.

J'appris
avec peine qu'il jfaUut un oracle de Delphes
pour déterminer les habitans de l'Arcacue à

s'acquitter envers leur bienfaicteur.

Le
plan

de la ville de Mantinée est sem-
blable à la toile des insectes qui filent (2). Les

plus belles routes du pays viennent y abouti
comme à un centre quoi qu'elle soit loin

d'occuper le point milieu de FArcadie. On ne

peut lui disputer l'excellence des raves que
produit son territoire (3).

Mais nos lois sont encore meilleures me
fit observer un homme du pays avec une sim-

plicité qui me charma. Tout se fait au nom
du peuple, rien par lui. Nous n'élisons même

pas nous-mêmes nos magistrats (4). Nous aban-
donnons l'importance de ce choix à un petit
nombre d'entre nous connus par leur

sagesseet leur sagacité. Mantinée n'est pas tout-â-fait

démocratique, parce que tant de perfection

(t) Pausan. ~c~a<c.

(a) Strabo. ~<'<~r. VIII,
(3) Athen. I. deipnos.
(4) Thucyd. V. AristoteI-~M~ Polyb. Vt.
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n'est pas donnée aux hommes. Nous n'exer~

rons pas nos droits dans la crainte d'en abuser.

Mais quiconque
en voudrait profiter pour nous

les ravir, trouverait des citoyens capables
de

les faire valoir.

Sur la route qui mène de Mantinée chez

les Tégéens,
est une plaine

servant de lice pour

la course des chevaux et consacrée par uu

temple a Neptune Hippius.
On fait honneur

de sa construction à Trophonius;
lui-même J

dit-on, en posa la charpente
de bois de chêne.

Nul mortel n'y peut entrer une bandelette

de laine tendue devant la porte
en est la

seule barrière, jusqu'à présent plus respectée

qu'une
fermeture d'airain. Et c'est ainsi qu on

devrait toujours
en agir avec les hommes.

Dans les états despotiques
la porte

des

palais,
des promenoirs publics

même des

lieux destines aux fêtes, est hérissée de lances.

Au sein de la paix
on rencontre à chaque

pas l'appareil menaçant
de la guerre.

Une vieille tradition, vestige
des anciennes

révolutions du globe, veu~ que la mer passe

sous ce temple
de Neptune.

Et cette réminis-

cence lui a vallu des autels et le nom de

Pelasgus a un bois fort épais de çhênes de

l'espèce qui
donne le liège.

A cinq stades plus loin, je mouillai dune

larme la sépulture
des trop crédules filles de

Pélias (i). Lf r exemple n'a point guéri
les

hommes de la confiance aveugle quils
ont

tous dans toutes les espèces
de charlatanisme.

La route des Mantinéens à Orchomène est ho-

norée du tombeau de Pénélope
sur une petite

(t) Ovid. M~a/M. lib. VU.
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eipvatmn déterre. La mémoire de cette épousefidelle soufre des contradicteurs en Arcadie
On l'accuse d'avoir elle même

provoque le
désordre

qu'Ulysse trouva dans sa maison à
son retour. On va jusqu'à publier qu'il la
chassa de son palais n'en disons rien aux
citoyennes de Crôtone.

Une
montagne sépare le territoire de Man-

tinée de celui des Orchoméniens. Là est
un

temple commun aux deux nations, et con-
sacré à Diane ~y~ La prétresse ~ait le
serment de vivre dans la continence la

plus
complète; et

l'usage du bain lui est interdit.
Cette dernière loi m'étonne et n'est pas disue
des Grecs. C'est un reste de la -grossièreté de
leurs ancêtres. Le creux d'un vieux cédre sert
~e tabernacle à la st atue de la déesse qui est
de bois aussi (1). A certains jours il y a ~bule.
Et les

magistrats s'en applaudissent. Le peuple
à genoux n'est pas craindre.

Le
bourg O~Ao~c (~), riche en

troupeaux.
occupe la cime de la

montagne. Au bas, jevis
plusieurs monceaux de pierres brutes. On

me dit que c'étaient des sépuLtures de guerriers.Aucune
inscription ne le confirme. Huit stades

plus loin, une autre
montagne sépare encore

~es
Orchoméniens des Phénéates. Les peuplesdevraient ainsi prendre toujours pour limites

relies qui leur sont posées des mains de la

(!) Le ~me usage se retrouvait en France, et Mn.
doute ailleurs encore. Tout près Paris, dans le bois de
M Muette on voyait naguère une image de ia vie~e
Mane, enchas~ dans le creux ~un vieux chêne. Le
peupte par tout, est le même.

(a) Homer. TRa~.
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nature. Ils éviteraient bien des dissensions

politiques.
Amilos et Caphyes sont deux antres

petites
villes placées

de même sur des hauteurs.

Phéncon a semblable site et s'en est trouvée

bien lors d'une crue d'eau subite qui s'éleva

à mi-chemin du pied de la montagne
à la

ville. Là, est un temple à Cërès où l'on cé-

lèbre les grands mystères avec la même solen-

nité qu'à
Eleusis. Pour plus grande régularité, J

l'hiérophante consulte un écrit consf ~é entre

deux pierres près
du vestibule. Cette petite

circonstance donne beaucoup
de relief au rit

qu'il professe.
Ce culte n'en avait pas besoin~il

est l'expression
de la reconnaissance. La bonne

déesse, en retour de l'accueil distingué qu'elle

reçut des Phénéates, leur donna toutes sortes

de
graines, à

l'exception
des levés, légume

épais et dont le fréquent usage abrutit le peuple.

Je conduisis mes pas jusque sur le mont

Cyllène (i) le plus
élevé de tous ceux de

l'Arcadie. Sa cime a quinze stades (?). J'y vis

un temple de Mercure. Sa statue, ~u-dessus

des proportions ordinaires est de bois de

citronier. Les merles au plumage blanc ne sont

pas très-rares en ce lieu. Une autre élévation

voisine s'appelle C~c~ parce que
Mer-.

cure y trouva une tortue et de son écailla

se fit une lyre.
Cette contrée me donna encore plusieurs

autres origines.
Le divin Homère parle

beau-

coup du styx.
Ce n'est point une fiction. Près.

de la petite ville Nonacris les rochers aroa-&

(i) DiCSMfque cité dan< les e/t~M'~f a~f/w<M' <~

Ge minus.

(2) Ou deux mille pa$.

Iiiiia-~
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niens d'une prodigieuse élévation laissent

tomber, pour ainsi dire goutte à goutte,
mais sans interruption, une eau qui est mor-

telle pour les hommes et, pour les autres ani-

maux. Déposée dans des vases murrhins (i),
elle les dissout. Ce phénomène de la nature

prêtait beaucoup à la poësie. Je ne pris pas
le temps de vérifier les étranges vertus qu~on
attribue au styx redoutable. L'homme seul

était l'objet de mes voyages.

En avançant un peu, à deux stades de la

ville des Cynethéens, est une fontaine qu'om-

brage un plane. En s'y plongeant trois fois
on guérit de la morsure d'animaux malades.

J'ai eu lieu d'observer dans mes courses que
le bien et le mal se touchent presque toujours.

Delà, je descendis sur les rives enchantées

du Ladon; puis sur celles du fleuve Aroanius

peuplé de poissons tachetés (2) à certains

jours après le cou cher du soleil, ils rompent
le silence, me dit- on, et jettent un cri sem-

blable à celui de la grive. On m'invita à demeu-

rer, pour ouïr cette merveille. Je doublai le

pas pour me rendre à Clitore, jolie ville bâtie

au milieu d'une plaine, entre plusieurs col-

lines je ne manquai pas de visiter le
temple

de la belle nieuse. C'est ainsi qu'Olen, de Lycie,
antérieur au divin Homère, désigne dans ses

vieux hymnes la parque Ilithye la dernière

des filles du destin.

Sur les rives du Ladon je m'arrêtai un mo-

(t) Voy. PHn. hist. nat. et ra<. d~ inscriptions,
tom. XLIII. t/t-

(3) Poeciles.
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ment au tombeau de la nourrice du médecin

</7~pwc~A/<?.

Vous savez
qu'Homère désigne ainsi Escu~

lape (1). Ce Dieu ou plutôt ce père de la

médecine a un petit sanctuaire tout près de

la. On y conserve et l'on m'y rncntra des osse-

mens humains (2) qui prouvent que nous avons

bien dégénéré
de nos ancêtres. Ils étaient

d'une stature beaucoup au-dessus de la nôtre.

Aussi fait-on remonter cette race d'hommes

jusqu'au
siècle de Rhée.

En revenant un peu
sur mes pas, centrai

un moment dans la ville de Stymphale, sise

près
d'un lac. Diane y a une statue de bois

doré, sous une voûte peinte, représentant de

jeunes filles ailées avec des cuisses et des jambes
d'oiseaux. Ces images bisarres plaisent au

peuple
et l'attachent à son culte.

Insensible aux beautés simples de la nature

pour
rémouvoir ou le contenir, il lui faut des

monstres; et ses gouvernans
le deviennent

presque tous.

A quelque
distance est la ville Aléa, que les

habitans de l'Argolique disputent à ceux de

l'Arcadie. Trois temples, qui ne sont jamais
déserts, vivifient cette cité limitrophe. Minerve,

Diane et Bacchus (3) se divisent l'empire sur

l'esprit des habitans et des nations voisines.

On me demanda si j'avais assisté, dans Sparte,

à la flagellation
des jeunes enfans aux autels

de Diane Orthia. c< Séjourne ici quelque temps,

(i) Pau~an. ~oyo~e en Grèce.

(~ Ils furent transportés y depuis Pythagore à Mêga-

lopolis.
(3) Herodot. I.
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pareil cérémonial a lieu mais nos femmes en

font les honneurs nous les fustigeons au pied
de la statue du Dieu du vin.

PYTHAGORE. Quel est le barbare, fondateur

de cet usage ?
Nous ne nous piquons pas me fut il

répondu d'être plus sages que l'oracle de

Delphes. Les citoyennes d'Aléa étaient sujettes
à s'enivrer pendant les fêtes, et à la gloire de

Bacchus (i). Un motif aussi respectable faisait

tomber les armes des mains de leurs maris.

Plusieurs d'entre eux se trouvant à
Delphes

s'avisèrent de consulter la Pythie. Voici sa

réponse M Que chacun des deux sexes ho-~

nore Bacchus à sa manière pendant les Tric-

térides (2.) les femmes en s ~enivrant les

hommes en fouettant les femmes ivres Bacchus

le trouvera fort agîéable M.

Au-dessus de la ville de Caphyes < on me

montra près d'une fontaine un
superbe plane y

qu'on atteste, dans le pays~ avoir été
planté

des mains du roi Ménélas, allant au siege de

Troye. Ce fait est plus facile à croire que
l'osier du temple de Junon à Samos.

Le térébinthe de l'un et de l'autre sexe (3)~

se plaît en Arcadie son fruit gommeux est

parfumé.
Les pâturages Arcadiens sont si excellons~ 1

que le lait des vaches y guérit de presque tous

_m.. -1-

(t) Pausanias ne donne point cette explication mais

elle est dans l'esprit des usages qu~ii rapporte ) et Pytha-

e~re ne s'attache qu'à liesprit des cultes et des législations,

objets de ses voyages. On prie le lecteur de se rappeler
cette note pendant tout le cours de l'ouvrage.

(2) Fêtes de Bacchus pendant trois nuits.

(3) Plin. hist. nat. XIII. 6.
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les maux (i), s'il faut s'en rapporter
aux na-

turels du pays, peu en état d'en juger car

ils jouissent d'une santé inaltérable.

Pour arriver à Psophis, je traversai le Ladon

et un bois rempli de gibier
de la première

grandeur. J'y rencontrai aussi de grosses
tor-

tues dont on
pourrait

faire des lyres
aussi belles

qu'avec
l'écaillé des tortues de l'Inde mais

on ne permet pas de les détruire, parce qu'elles

sont sous la sauve-garde
du Dieu Pan (2).

Le

mont Erymanthe
est encore plus propre à

la

chassé héroïque.
Les habitans de C~~ (3)

conservent dans leur temple d'Apollon les dé-

fenses du sanglier qui tomba sous la massue

d'Hercule.

Ici on a conservé la mémoire de cet événe-

ment, dans un hymne chanté alternativement

par un double chœur de vieillards et de jeunes
hommes en l'honneur des douze travaux hé-

roïques du demi-dieu~)'
La ville de Psophis,

fondée par la fille d Erix~

roi en Sicile, ou qui du moins en porte
le nom,

et que traverse le fleuve Aroanius, s'honore du

tombeau d'AIcméon devenu presqu'inaces-.

sible, par une ceinture ~ï~r~ vierges. On

appelle
ainsi, dans rendroit, de hauts cyprès

qui ombragent
cette sépulture,

et qu'un
fer

sacrilége n a
jamais

émondés.

Les Psophidiens
étaient en monarchie au

temps du siége de Troye
leur roi d'alors fut

plus sage que
les autres princes

ses contem-

(.) XXV. 8.

(a) Homer. Odyss.
!tv. VI.

(3) Cames, dans rC~He; &u;our<L Ca~wM~

(4) VirgH. JE~ ViiL
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porams il ne voulut prendre parti ni,
pour,ni contre dans une querelle de ménage'

Que Ménélas et~Pâris vident entre eux leur~

débats, dit-il avec prudence. Ce raisonnement
tout simple préviendrait bien des guerres.

Sur le mont Erymanthe, qui est de la dë~

pendance de ce petit état, je vis un monument

religieux dédié à tous les fleuves célèbres J
chacun d'eux a sd statue de bois blanchi. Cette
du Nil seule est noire sans doute à cause de
la couleur des peuples qui s'abreuvent dans ce

fleuve nourricier. J

On conserve à Psophis, avec une vénéra-
ration religieuse, la mémoire d'un homme du

pays nommé Agiaua, qui, selon la tradition,
fut constamment neureux, depuis le jour de sa

naissance jusqu'à celui de son trépas. Les Pso-

phidiens donnent ~ne preuve de leur bon sens
en regardajit ceci comme un phénomène, au-

quel Homère, necroyoitpas~ à en juger par
les deux tonneaux. de Jupiter (i),

Le bois Aphrosidium sert de limites com-

munes à Psophis et à Thelpuse comme l'in-

dique une
inscription gravée sur une colonne~

La place publique de cette dernière ville y
en forme le milieu. On y voit le temple des

douze grands Dieux, enfans du soleil.

Thelpuse doit son nom et peut-être spn

existence à une nymphe fille du fleuve Ladon.

En Grèce t plus que par tout ailleurs, les villes

ont des noms de femmes.

Il faut traverser l'AIphée et franchir une

montagne pour arriver à la ville
Aliphère.

Avant de sacrifier à Minerve leur divinité

(.) 7~</e.

tutélaire 1
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tutélaire, les habitans adressent leurs vœux au

héros ~y~TM M. 0~ attribue le pouvoir

d'écarter des autela les insectes ailés< s

Ici on rend un culte au Dieu des mouches

plus loin dans un vallon, du territoire de

Trapesunte (2) on sacrifie aux tempêtes

aux éclairs et à la foudre. A l'approche d'un

grand orage tout le peuple se réfugie dans un

vaste souterrain. Le prêtre,
debout à l'entrée,

conjure l'ouragan avec son bâton augurai (3)<

Le sase, avec l'arme de la raison, ne réussirait

pas
si bien à calmer 1

Je traversai quantité
de bourgs et de petites

villes, sans y nen rencontrer capable de m'ar-

rêter. Seulement je remarquai un usage bien

~uable~ et qui n'est point assez auivx. Pa~

tout, sur les routes, en Arcadie, cm entend

teunes citoyens
chanter les lois de leur pays (4)

et les faits vertueux dès Héros. C'eatmac hionte

parmi
cette {eunesse, d'ignorer ces cantiques

et celui qui les sait est indHïerent à toute autre

Mi~nce..

Mais ce qui tempéra
la satisfaction que

réprouvai
dans ce pays

on il est encore

quelques
restes dea anciennes mceurs, c'est i&

quantité d'esclaves il y en a des ~M~M
en

Ârcadie (5).

Sur le chemin qui mène a Menale, dans un

défilé de montagnes désigné par les habitans

sous le nom ~~weM <~H~A~, je ius û'appé

(t)Dîeudee mouchée

(a) CMt le mom d'un ils du M: LycMn.

(3) Z~MM.

(4) Polybe..
(5) ExpreMtom mdé&n:e. Une mynadë terme numéro

grec, représente t0,ooo. à%
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du rapprochement de plusieurs objets, tels

qu'un sanctuaire à Minerve
l'inventrice, et un

temple à Hercule le conservateur ou le soleil.
Toute cette contrée est remplie des

vestiges du
culte primitif des astres. Je lus, sur leirontis*

pice d'un autre temple, cette
inscription assez

rare ~M D~M, tans autres. accessoires~

Les portea en étaient fermées ¡ on me dit

qu'elles ne s'ouvraiemt plus depuis long-temps.
du moins les anciena de l'endroit

n~ purent
jamais entrer. Serait-ce un

usage symbolique!'
Et le pbntue demandai-je du proiesse-t-il
le culte ? On me

répondit naïvement Le bon
Dieu n'a point de prêtres. Ce Dieu des Arcadiens

mériterait d'être associé aux ~y o& t
honorées d'un temple à Pallante autre ville

de cette province d<? la Grèce. On jure par elles
dans les grandes occasions. Malgré toutes mes

techerches qui allèrent
jusqu'à Timportunité

la nature de ces déités resta pour moi un

~ecret (i)..
Je passai la moitié d'un jour sur le mont

Menale, à l'endroit même ou les ossemens

d'Arcaa reposèrent sous une sépulture de

gaa-on. C'est un carrefour où viennent aboutir

trois sentiers verdoyais dont I*un conduit à

la ville de Menale. Et pourquoi bâtir des mai-

sons, etune.enceinte de pierres dans unecontrée

toute pastorale f Que ne s'en tenait-on au sanc-

tuaire du Dieu des bergers là on croit encore

entendre son chalumeau à sept Eûtes. Là un

vieux chevrier habitait une cabane ambulante,

étranger sur cette hauteur ce qui se passait
à ses pieds dans les villes voisines. Un Arcadien

(t) Pausan. t'oya~e ea G~c~.
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Q~

–r:t ~~Mt ~crnnr~r toutes choses. nourvu
~e rougit point d'ignorer toutes choses, pourvu

qu'il sache la musique (t); mais il avait conservé

le fil d'une tradition qui tous le jours s'efiace.

t< Ici, me dit-il on ne reconnaissait d'autre

divinité que
la nature car c'est elle seule qu'il

faut entendre sous le nom du Dieu P~(z);

culte bien plus simple, m'a} outa-t-il, que d'avoir

autant et plus
de divinités qu'il n'y a de jours

dans l'an. Le Dieu Pan les renierme toutes,

Arcas n'en reconnaissait point d'autres c'est lui

qui l'appela le bon Dieu, de même qu'il appelait

la nature la bonne ~<a:~M< ann que les deux

sexes eussent chacun son Dieu a part, lequel

pourtant est encore le même, comme il convient.

L'homme et la femme ne doivent point sacri-

ner sur deux autels digérons

Ce temple est un lieu d'asile pour les ani-

maux paisibles.
Un loup à jeun depuis trois

jours
me dit un pâtre avec toute la naïveté

arcadienne~ s'arrête pétrifié
devant le seuil,

et n'ose lé franchir, pour y atteindre et dé-

vorer la brebis tremblante,qui a choisi ce heu

saint pour réiuge.

En descendant, je rencontrai de jeunes chas-
seurs armés de roseaux. 0~ disaient-ils avec

beaucoup d~animosité, nous allons na~Uer le

Dieu Pan puisqu'il
est sourd aux prières il

ne le sera peut-être pas au châtiment; forçons-

le à nous envoyer du gibier.

De Menale, je m'empressai
d'aller à Lycosure,

petite ville bâtie sur un ruisseau ( le Plataniste )

au pied des monts Lycéens.
Les habitans me

(t) Polybe c:té par P&w. FWcA.wZM Grecs. tom. 11.

P' '°7'
(a) P~M, mot grec qui veut dire tout.
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dirent, avec une bonne foi digne de tous les

égards LycoSure est
la plus

ancienne ville

qu'il y ait dans le monde (i) c'est la première

que le soleil ait vue et celle qui a Mt naître

aux nomn.es ridée de bâtir toutes les autres.

Du moins ne
peut-on

leur
disputer

la
priorité

du culte certainement le soleil est le premier
et le plus

ancien des Dieux. Lès Lycosures lui

ont élevé deux oolcHMMS surmontées chacune

d'un aigle de bois doté et fixant le lever de

l'astre.

Le type de leur monnaie est une sauterelle.

Leurs murailles sont ~construites en grosses

pierres
élevées les unes sur les autres, à la

manière étrusque~ C'est le plus ancien genre
d'architecture.

Je montai sur lef. monts Lycéens couverts

de bois. Ces hautes forêts sont consacrées à

Diane. On y célèbre à la fin de chaque au-

tomne, une iete, pendant laquelle les chasseurs

décernent une couronne au chien de leur meute

qui s'est le plus distingué par son courage (2).
Dans cette même solennité on fait commé-

moration de l'origine des rois estimant que
le premier monarque fut le chef d'une troupe
de hardis chasseurs (3). Avis aux peuples ï

II n'y
a pas beaucoup de distance de Ly-

cosure à la ville des Phigaliens sur un rocher

très-âpre. A son sommet est une plate-forme

occupée par un temple de Diane conservatrice.

(i) Voy.LeonzKHA~amia~cac&co/Tt~t. lib. IV.

Romas. tyt6.
(s) jEYc~c A~of~M <~ Zat chasse, par Bemetoa. p.

M-t~. '7~.

(3) Plin. FM<.
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La ville est au-dessous et lui forme une cein-

ture de murailles assises sur la roche même.

Je n'y remarquai qu'une
statue d'ati lète, celle

d'Arrachion fameux Pancratiaste, couronné

trois fois de suite aux jeux olympiques.
Sa troi-

sième victoire qui date de la cinquante-qua-

trième olympiade
lui coûta la vie, qu'il perdit

par une perHdie
de son adversaire vaincu. Les

juses le proclamèrent vainqueur,
et décernèrent

les honneurs du triomphe à son corps. Sa statue,

qui
vient d'être po&ée dans la place publique

de Phygalie,
oiïre l'attitude qui caractérise ces

sortes de monnmensen Egypte.
Les pieds sont

presque joints,
et les mains pendantes

sur les

côtés, jusqu'aux
cuisses. Une inscription est

gravée au bas.
On me proposa

une libation au Dieu du vin

sans eau (i), fort révéré à Phigalie je refusai,

disant
que je n'avais pas la tête assez forte pour

porter le vin sans eau on voulut bien me dis-

penser du culte. Les Phigaliens
sont moins sou-

vent chez eux que dans les tavernes consacrées

aux divinités de la table (2).

On dit que Bacchus délie la langue, et fait

parler vrai les habitans de Phigalie démentent

cette commune opinion
ils sont ivrognes et

menteurs.

J'allai me' recueillir dans leur temple
d'A-

pollon qu'ils ne fréquentent guère. Le simu-

lacre de la divinité a douze pieds
de hauteur (3),

et le jour de sa iete on lui pose
sur la tête

u.ne couronne composée
de douze pierres pré-

(<) Varro. Montfaucon. antiq. expl tom. I.

(2) Athenaeus. X. <fe~o<.

(5; Pausan. ~/Tca~.
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cieuses, qui jettent autant de rayons. Ces attr!-

buts, sans doute, doivent se rapporterait soleil,
et rappellent le plus ancien comme le plus rai-

sonnable de tous les cultes.

Deux rivières arrosent le territoire. Le Lyma~
traverse la ville. Hors de son enceinte coule le

Nedas, où les enfans vont faire le sacrince de

leurs cheveux, quand
ils atteignent l'adoles-t

cence usage dont tes Phtgaliens eux-même~

ne savent rendre compte. Ce ruisseau, qui es~
en état de porter de petits, navires à son em-

bouchure, est comparable au Méandre, poup
les détours sans nombre qu\m lui voit de&smcr.

Au-dessous de Phigalie est UK temple à son

usage et fort révère, peut-rêtre parce qu'on
né l'ouvre qu\me se'ule ibis dans l'année (i).
Comme je ne m'y trouvai point précisément ce

jour-là, je n'y vis pas la statue d'Eurynome; la

divinité s'appelle ahïsi elle est attachée sur

son autel et suspendue a la voûte par des~

chaînes d'or. C'est une figure ~emme par en

haut, par en bas poisson; forme bisarre qui
lui vaut beaucoup d'ortrandes.

Un homme ivre s~oHrit de m~en dédommager,
en me disant viens dans ma maison tu y
trouveras ma femme encore jeune et jolie

pour peu qu'elle te plaise, je te l'abandonne (2),
et ne te demande d'autre loyer, que d'acquiter
ma dépense de cette nuit~ dans la taverne

voisine.

(t) C'est ainsi que ïa belle église de la Sorbonne &
Paris notait ouverte que le jour de Sainte-Ursule seule-
ment. Les mêmes usages se retrouvent à toutes tes époques<t à toutes tes distances.

(a) Pausaa. VU!, foy~c M Grèce.
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Je tournai le dos à cet homme, en haussant

les épaules.

Les Teséates peuple d'Arcadie renom-

mé pour
sa valeur, se distinguèrent

au siéce

de Troye. Leur chef lien n'est pas
loin du

Mont-Borée/La place publique, plus
lon-

gue que large,
est carrée; elle a la forme

ordinaire d'une brique. On y voit en face d'un

temple
de Venus adossées à une colonne

les images des quatre législateurs (i) de cette ré-

publique Antiphanes Crœsus, Pyrias et Ty-

ronidas. Sur 'une autre colonne est la statue

de Jasius, le vainqueur
a la course de che"

vaux, couronné Pise la ~~J~ T~

les ~eux olympiques y furent rétablis. Ce M-

ros est représenté appuyé
contre un cheval

sa main droite porte
une branche de

palmier.

Les Tégéates
ne mettraient-ils aucune duié-

rence entre un conducteur de chevaux et un

conducteur de peuples?
Hors de la ville, je

remarquait
simulacre de Diane en bois

d'ébène. ..f i

Peu de fleuves ont une destn'ée plus glo-

rieuse que
celle de FAlphée après avoir servi

de limites respectives
aui deux plus

valeu-

reuses nations de la Grèce et du monde ,le~

Técéates
et les Lacédémoniens, il arrose 1 heu<

reuse Arcadie et reçoit dans son sein, les jeunes

Parrhusiennes, prêtes
à se disputer le prix de

la beauté (2). Ce sont les citoyennes
dune

ville fondée par
une fille du roi Lycaon.

Avant de terminer son cours dans la mer,

l'Alphée contribue à la célébrité des jeux olym-

(.) Pausan. VIII. ~<~ Grèce.

(a) Athénée, liT. XÎU. <o~.
fl ¿



~48 V 0 Y A
&

piques et y tempère l'ardeur des rayons dn
soleil (i), si souvent funestes eux combattant

ctauxspectatenrs,
On me

proposa de me rendre à Phenée, o~
devait sous

peu de jours se célébrer des fêtes

semb~bles celles d'Eleusis. Je me refusai

~invitation en apprenant que l'Hiérophante,
sousies habits de Cëres et armé d'un bâton (a),
en frappe tous les assistans qui se trouvent
sur ~e chemin de la

pompe sacrée.
Je m'instruisais près deCléarque(3t), pasteur

d'Arcadie et
citoyen de Methydrie, quand un

étranger vint à lui, disant avec, hauteur

Suis-je bien dans la ville de Methydrie ?
Le JP~M~~r; Oui.

/r<M~cr J'ai peme à le croire 3 je ne
vois ici qu'une bo~r,~ade; n'importe! le pas-
teur Cléarque y demeure ?

JLc~M~ C'est moi<

/~<~Mgcr Toi P

JLc JP~r~ Oui.

l'Etranger: La Pythie de Delphes i t'adressa
à toi pour savoir oomment on doit honorer
les dieux ? Les moindres oRrandes que je leur

sacrée sont des hécatombes. Us ne sont pas
contents. Que leur fautai

deplus? Pas un Asia~

tique de la riche Magnésie, ne saurait en agir
plus magnifiquement.

Le Pasteur. Riche magnësien, tous les mois,

chaque nouvelle Inne~ Hécate et Mercure~

(t) Alort om mecoanalMtut pas an Grèce ces drapenoa,ou ~HMM, que les empereurs romams firent tendre par ht
sutte au-deMus du cirque.

(a) Pausan. ~~ca~. IX.

(3) Porphyre <~M. <~ cJ~M-. 11.
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rhisnent agréer
favorablement une courue.

deE ou d'herbages, quelques fruits des

Steaux cuits sous la cendre et un peu
d en.

cens. Jamais de b~ufs, ni d'autre victime Le

m~urtr~a jamais
souillé mes mains. Citoyen

~entde Magnésie,
suis mon exemple.

N en.

Sanglante point
les autels. Fais du bien, en

proportion
de tes richesses; et comme moi.

tu jouiras de la santé, et du contentement

d'esprit qui
lui est encore préférable.

L Asiatique
un peu

cortfus se retira. Je le

suivis; mais je le quittai
bientôt: la leçon ne

lui avait pas profité.

S. C X L 1 X.

~< P~~

~M~~
T/

RESOLU de passer
en Argolide, je

me rendis

sur le Parnon montagne qui sert ~limite

à trois
peuples à. la fois. Sur le point le plus

élève vis, en e~et, .le triple Hermès de

pierre,
ou sont écrits, un sur chaque face, t

tes noms de Lacédémomens, Argien§
et Té-

géates.
Ces trois nations n'ont pas toujours

été aussi rapprochées.
Une plaine ~mequon

appelle Thyrée servit naguère de théâtre à

une bataille entre trois cents Spartiates
et

autant d'Argiens. Ces derniers eurent la vic-

toire, puisqu'ils
restèrent deux contre un seul

Lacédémonien. Je donnai une
larme Ua sëpui~

ture commune des autres.. Hélas 1. Qu est_il

résulté de tant de courage et de force ? Un

lëper souvenir, et une danse nouvelle parti-

cuhère a la ville d'Argos: cette dansé est
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vêtue. Je
pris ma route par le défilé d'Ani~

grée; il est étroit et difficile, mais j'avais àma droite le spectacle riant d'un beau
verger,où 1 obvier domine. Je ne me

croyais pas si
près de Lerne, où

s'engendra l'Hydre sous
un platane ~u'on me fit voir en passant.

Je doublai de vitesse, pour arriver dans les
murs de

Nauplia (i), petite ville maritime Jdont le port est moins célèbre que la fontaine
Canathos (2). Junon, chaque année, J en sSr
baignant redevient vierge. Cette déesse ne

partage une aussi belle prérogative avec aucune
mortelle pas m~me avec les citoyennes de
Nauplia. Ne serait-ce pas un symbole de la
nature qui est tout à la fois

vierge et mère ?
Je poursuivis mes courses sur la côte, et

!:ans m~arrêter à la
petite ville d~Asiné, non

plus qu'à celle d'Hafice, pas même à Masés. 1,
quoique le divin Homère nomme cette der-
mére, dans le dénombrement des cités ar~

Siennes, je me rendis à Hermioné~ qui ren-
ferme

plusieurs temples, çntr-autre»S, un au
soleil au milieu du bois sacré des erâces.En instituant un culte à Sérapis, les habitans
Ignorent qu'ils font un double emploi un
ceux m entendit:

étranger, me répHqua.t-il,
nous savons que Sérapis est aussi le soleil 3
peut-être m~me les autres Dieux ne sont-ils
encore que le soleil.

PYTHAGORE. Pourquoi cette enceinte de
hautes pierres, qui ferme tout accès à l'autel
<~ isis ?

UN HABITANT Du ~iEu. Parce que nous y

(') A présent Napoli de RoMa~
(2) Pausan.

lovo~e.
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célébrons les grands mystères de Cérès.

pYTHAGORB. A quoi bon ces mystères ? pour

;nurir vos moissons le soleil se cache-t-il de

vous ? dit-il aux peuples que tout œil profane

craigne
de s'ouvrir à mes rayons ?

L'HABITANT. C'est un usage antique. Voyav

eeur, que les Dioscures te gardent»

Avec ce seul mot, le peuple se croit sufr

fisamment justifié de tout,

Le temple de Cérès Chthonia était entrou-

vert. On y attendait la pompe sacrée. Je me

plaçai sur
son passage

les magistrats
d'Her-

mioné conduisaient le cortège.
On

m'apprit
incidemment que leurs fonctions publiques

sont annuelles. Les prêtres suivaient, accom~

pagnées de quatre matrones. Puis venaient

les citoyens des deux sexes et d'âge mûr. Les

enfans terminaient cette marche, en formant

de jolis'groupes. Tous les assistans étaient

vêtus de robes blanches et couronnés de

jacinthes. Quatre génisses s'avançaient ensuite

d'un pas lent la tête baissée présageant le

sort qui les menaçait. On les immole l'une après

l'autre des femmes se chargent de ce meurtre

sacré. Tel est encore l'usage. Ainsi le veut

Cérès. Après le sacrifice, j'allai à
la droite du

temple J vérifier un écho multiple. C'est un

portique
construit de manière que

le son de

la voix y est répercuté jusqu'à quatre fois,

J'y trouvai un jeune poëte Dithyrambique J

qui semblait lutter avec l'écho. Lasus paru~

avoir quelque honte à la vue subite d'un

étranger calme et froid.

A quelques stades de distance, je me trouval

à Calenderis, bourgade maritime servant de

port à Trœzène. On me montra, dans ce lieu,

h_
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le berceau de Thésée (i), et -un olivier sauvaae
tout contait c'est, me dit-on, depuis queles rênes des coursiers du vertueux HypoMte
s'embarrassèrent dans les branches de cet
arbrisseau.

A la vue de ce port est nie sacrée, nommée
ainsi à cause d'une faiblesse

que s'y permit la
sageMInerve. La superstition légitime tout. Les
nlles de

Trœzène, avant de se marier vont
y porter leur ceinture de

vierge, sur les autels
de la prude (2) Minerve. Heureusement qu'elles
ne sentent

pas toute
l'inconséquence d'un culte

pareil.
Je m'arrêtai plus long-temps à T~a'~<- (3).Un

mystagogue (4) me
proposait d~ m'ouvrir

les portes du temple de Diane conservatrice.

Je répondis à mon guide tropoiïicieux montre-
moi plutôt quelque monument -du bon roi.
Pithée.

On me nt passer derrière le temple voilà
son tombeau. Il est

surchargé de trois siégesde marbre blanc ou il rendait la justice à tout
le monde, assisté des deux meilleurs citovens
de la ville.

Ces trois
sièges sont des cubes sans aucun

autre ornement que les honorables souvenirs
qu'ils rappellent. En face est un sanctuaire des
Muses, où le roi Pithée

enseignait lui-même
l'art de persuader. Nous y conservons, sur

(i) Pausan. royale.
(2) Le surnom ë~c, ~pa~Mr/c, ne signifie pas autre

chose.

(3) A présent JD<MM~ ou Pleda.
(4) Conducteur

qu'on appelle en Italie
Cicero~i.
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leurs autels un ouvrage que ce prince
dams

ses loisirs, composa sur les règles de bien

parler.
Pour obtenir la faveur de toucher le

pré"

cieux dépôt, j'eus besoin de déclarer
que j'étais

initié de Thèbes le rouleau me lut confié

pendant
un très-petit espace de temps

on me

permit
d'en extraire quelques lignes. Les pre-

mières sont ainsi conçues
« Le talent de bien

dire, est de dire comme on pense.
La sainte

vérité toujours est éloquente.
De tous les

trafics (i), l'amitié est le plus loyal ».

Hésiode, sans doute, avait lu lea lois d9

Pithée sur l'éloquence quand il s'écrie dans

l'un de ses poëmes
« Heureux le magistrat

favorisé des Muses Un prince qui les aime

en gouverne
mieux le peuple. Les paroles ont

plus
de ibrce que les bras.

Tout près
des Muses, je reconnus le sirnu~

lacre du sommeil et je parus en être fort.

étonné. Un Trœzenien me dit « est-ce que le

aommeil n'est pas le bien bon ami des Muses ?

Les poëtes font- ils autre* chose que rêver ?

Je fus conduit à la pierre sacrée sur laquelle

on purifia
Oreste.

Eh quoi dis-je, à Trœzène, le fils meur-

trier de sa mère, obtint grâce
et pardon ?

LE MLYSTAGO&UB. Oui. Ecoute Oreste en

horreur a lui-même, comme a tous les humains,

touchait au désepoir. H se place sur cette
pierre,

déchire ses vêtemens découvre sa poitrine

et demande à grands cris la mort. Le peuple

~'amasse autour de lui. Neuf citoyens .par
un

(t) ~EoM viro aMn;M/&c ~raM<<<M<tfMranttco.

P~~p~ceep~t M/e~/T~MMM. Piutarch.
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mouvement spontané, p sortent dn milieu de
la foule, s'avancent et le

plus~gé~ au nom
des huit autres, adresse ces paroles au mat-
heureux Oreste «Fus

d'Agamemnon tu as

vengé ton père, dont Je trépas restait impuni
sans tot< Suppléer à ta {ustice impuissante
n'est

pas
un crime

indigne du
pardon. Ton

bras n a été que l'instrumentdes Dieux. Relève-
toi tu es puriné devant le peuple Et les
neuf citoyens allèrent se

ranger autour de cet
autel que tu vois en face de la pierre sacrée
et

que
le roi Pithée consacra lui même à

Thémis.

La foule s'empressa d'y porter Qreste, dou-
tant encore de tout ce qu'il voyait et entendait.
Il lui fut permis de sacrifier, et depuis ce mo~
ment le calme rentra dans son ame.

PYTHAGORE. Cette' scène est belle mais il
ne faudrait

pas la répéter souvent.
L'espoir de

l'impunité enhardirai au cnme et les cou-

pables en seraient quittes pour en faire l'aveu
et pour dire qu'il fut involontaire.

LE MYSTAGOGUE, Si tu passes sur les connns
du territoire de Marathon, tu pourras prendre
part à un sacrifice qu'on y renouvelle tous les

ans en mémoire de ce même prince, plus
malheureux que coupable. Le victimairc, armé
d'un glaive, en pose la pointe sur la tête nue
d'une jeune Elle, et en tire un peu de sang.
Diane qui protégea si visiblement Ûreste' et
sa sœur Iphigénie, veut bien $e (intenter de

cette légère libation.

La ville de Troezene, pleine de monumens,
< en est redevable à Pithée. Ce prince releva mi

vieux temple du aoleu, sous le
nom d'Apollon
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clairvoyant (t). Cet édince sacré était le plue

ancien de tous.

PYTHA~o~ Celui du même Dieu, à Samos

semble avoir des droits à la concurrence.

Ls MYSTACOctiB. Devant ce temple est un

vieux portique où séjournait Oreste séparé

de tous les citoyens
aucun ne voûtait lui

accorder l'hospitalité Un superbe laurier l'om-

brage aujourerhui. On le vit croître le jour

même que le meurtrier de Clytemnestre obtint

<a grâce aes Dieux et du peuple de Trœzène.

& laurier merveilleux &, dans son
voisinage~ o

un olivier qui n'est pas
un moindre prodige.

Hercule ayant parachevé grands travaux,

vint à Traezéne, pour y c~~poser la massue

qu'il s'était faite avec le tronc d'un
oMer~

PirTHAGORE. Symbole de la sagesse qui présida

à toutes ses actions, et de la paix, qui en. était

le but.

Ls MTStACOoirB. A peine le grand Alcide

eut-il fait toucher la terre à cette massue re-~

doutable, qu'elle prit racine
et redevM~ olivier.

Peu d'hommes peuvent atteindre aux fruits de

cet arbre sacré (3).
PvTHAConB. 0 Grèce il ne se passe de telles

merveilles que sur ton territoire. Si tu n'es pas

aussi savante aussi sage que l'Egypte, tu sais

mieux~ qu'elle embellir tes leçons.

Où conduit-on cette jeune v~rge accom-

pagnée
de sa famille demandai je à mon

guide?
LE MYSTA~oouz. Demain elle se marie

r

(t) M~M'MM. Je ~<M~.

(t) P~Man. 11.-

(3) Pau~Mt. CpfM~
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aujourd'hui elle va au temple du chaste Hyppo-

lite, pour
lui rendre hommage en lui sacri-

fiant un anneau de sa belle chevelure. Les jeunes
Elles' qui s'acquittent

de ce devoir religieux~

obtiennent ordinairement pour époux un jeune
homme aussi vertueux qu'Hyppolite. Elle vient

de déposer sa ceinture sur l'autel de Pallas (i).

A cette vue je m'écriai de nouveau il n'y
a que dans la Grèce qu'on rencontre des scènes

aussi ravissantes.

Le Mystagogue m'avertit de promener mea

regards
autour de moi avec attention

Aper-

çois-tu au levant de ce petit bois, une maison

antique ? C'est celle où naquit le sage Hyppo-

lite. Une source pure jaillit presqu'aux portes

c'est la fontaine d'Hercule.

PYTHACORE. Résister, dans l'âge des passions,

à toutes les séductions d'une femme, suppose

uue force d'ame égale à celle d'Hercule.

LE MYSTA&OGUR. Toume-toiversic couchant;

Toici le tombeau du sage Hyppolite.
Un temple

de Vénus le sépare de la sépulture de Phèdre~

Approche de celle-ci remarques-tu comme les

Veuilles* du myrthe qui l'ombrage
sont toutes

criblées ? L'infortunée qui venait ici pour re-

paitre ses yeux de la vue d'Hyppolite s'exerçant

sur l'arêne, dans ses ennuis piquait avec l'ai-

guille d'orjqui retenait ses cheveux, le feuillage

de cet arbrisseau.

PYTHACO&E. Pourquoi conserver tous les té-

moins d'une passion qui fut un crime

LE MYSTA&ocujE. Une passion n'est jamais un

crime c'est l'ouvrage du destin. Nous hono-

rons Hyppolite nous pleurons Phèdre.

(t) Paus&n. foy<~ aa G~M.
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Je hasardai ce doute Si toute cette aven-

ture notait qu'une fiction
astronomique ?Hyp- ,)

noiite
semble être la même constellation qu'on

nomme autrement le conducteur du chariot.
~`

Ls MYSTAGO~uz. Etranger garde pour
toi

tes savantes conjectures. Cependant sache que

nous plaçons
le soleil (~) en tête de nos rois.

Sur une pierre carrée, posée à l'entrée d'une

assez vaste enceinte déserte, je lus le champ

de la lapidation.
Les citoyens

de Trœsène,

divisés en deux factions, se disposaient à en

venir aux mains; deux jeunes femmes se pré-

sentent au milieu de la foule armée et

veulent qu'on leur prête silence. « Nous ve-

nons, disaient-elles accorder tous les partis

Un caillou lancé atteint l'nne d'elles beaucoup

d'autres se succèdent. Elles tombent, accablées

sous les coups
on regarda

cet événement

comme un avertissenaent des Dieux, donné aux

femmes qui,
oubliant les devoirs de leur sexe

franchissent le seuil de leur ménage,
seules'

et sans leurs maris. Les deux victimes n'avaient

que des intentions louables leur démarche

de mauvais exemple, était contagieuse pour

les bonnes mœurs.
'.r

Je trouvai ici autant de sévérité que j'avais
vu d'indulsence envers Phèdre. L'<Bil du monde

éclaire également
l'œil du peuple ne voit pas

toujours de même.

En me reconduisant jusqu'aux portes de

Trœzène le mystagogue
me dit~ Avant de

nous quitter, sache que nous célébrons tous

les ans ici une fête qui dure plusieurs jour-

nées. Elle est consacrée a rappeler
aux hommes~

(t) Pausan. Uv. il. vo~oye <Mcc.
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qu'il n'y a pas toujours eu des esclaves parmi
eux. Pendant cette solennité, les maîtres jouent
aux osselets avec leurs esclaves et

mangent
ensemble à la même table (i).

PvTHAGORE. Est-ce encore au bon PIthée que
vous êtes redevables de cette institution

poli-

tique et religieuse ? elle est digne de cet homme

de bien.

Lz MYSTAGOGUB. Nous l'Ignorons mais pour

que tu emportes avec toi une idée avantageuse
de la piété des Trœzéniens, sache que d'après

uneloid'Amphiaraûs (2), ils font abstinence de

vin pendant trois jours (3) avant d'approcher
d'un autel pour y sacriner.

L'eau à Trœsène est épaisse et lourde (4).

Près de la ville, dans le golphe, on ren-

contre le polype (5) mais !il est défendu d'al-

ler à la pêche de ce poisson y qu'on regarde
comme sacré. Se ait-ce parce qu'il peut

servir

de symbole à la nature? Des Trœzéniens me

dirent qu'il se mange lui-même et se nourrit

de sa propre
substance.

Image de la nature y

qui repare elle-même ses pertes, et fait naître

la, vie au sein du trépas.
Hors des murs de la ville, dans la plaine,

s'élève un temple à Vénus fondé par
les ci-

toyens d'Halycarnasse, qui sont des encans

de Trœzène c'est un monument de leur

reconnaissance envers la mère-patrie qu'ils

(t) StucMua, <Mfxy. conviv. I. M.

(~) Volateranus. Xill. 4'

(3) ~/M-<MMfcr a& ~/Mr. VL a.

(4) Athenëe. II.

(5) 7~</M. VII. <&~o~
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compromettent par la dissolution de leurs
mœurs (1).

S. C L.

~Z~ l'itinéraire de
P~ Grèce.

JE vérifiai en passant à Methone (a) ~Impré-
cation

d'A~amemnon (3) les habitans de cette
ville travaillent en effet encore à leurs mu-
railles dont ils jetaient les fondemens quand
la Grèce partait pour le siège de Troye. Les

Méthoniens peu enthousiastes, eurent le bon

esprit
de refuser de prendre part à cette expé-

dition. Nous ne pouvons, dirent-ils, suspendre
la construction de nos murs.

Puissiez-vous ne les jamais finir leur répondit
le grand roi.

Je passai sur le territoire sacré
d'j~~M~y (~).

Esculape est le bon génie de cette vule, long-
temps avant que le divin Homère ait fait

l'apothéose de ce médecin
MM~y~Zc (5)

dans son Immortelle Iliade. On lui a dédié
un bois dont Fenceînte est

composée de grosses
bornes de pierre. Ainsi qu'à Délos~ il y est
défendu de naitre ou de mourir. On en re-

pousse les femmes enceintes et les malades

désespérés. Le dieu de la Santé assis sur un

trône, tenant un long sceptre d'une main J
appuyant l'autre sur la tête d'un

serpent, est
entouré d'un peuple de colonnes, je m'exprime

(') Voy. ritmërairede Pythagore dans rAMe-Mineure.
tom. I. XXV. p. aoa.

(t) Awjourd..Mb<~Mt évéchë de la Morée.
(3) Hist. de P~ par Olivier, p. ~88. 1.1. ~2.
(4) Aujourd. P~a~e, ville de Morée.
(5) Ce sont les expressions d'Homère. Iliad. liv. IV.

.11
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ainsi, parce qu'elles sont, pour ainsi dire

parlantes. Sur chacune d'elles sont écrits, en

langue dorique, les noms des mortels guéris,
leurs maladies et le traitement. La

plupart de
ces inscriptions sont

laconiques et dans le

style de celle-ci

~J'étais aveugle le divin
Escnlape m'or-

donna de laver mes yeux pendant trois jours
avec le sang d'un coq blanc mêlé avec du
miel (i). J'obéis, et recouvrai la vue ».

Cet usage d'Epidaure se
pro age dans plu-

sieurs autres lieux il devrait être observe sur

tous les points de la terre.

Sur une colonne plus élevée que les pré-
cédentes, jé lus cette

inscription «
Hip-

polyte consacre un cheval à
Esculape

Je demandai à celui qui me faisait les hon-

neurs de la ville de quelle maladie le fils de

Thésée fut-il guér~ 1
L'EriDAURiBN. Du trépas Esculape le res-

suscita. On le tint pour mort pendant plusieurs

jours. Ce fait est attesté par un surnom qu'on
donné au jeune héros. Nous disons encore à

présent 7~ ~jM (2). Cette cure lui

fit plus d'honneur que celle d'Ascléa ~3). tyranItT~ J
dEpidaure.

PvTHAGORE. Pourquoi un
serpent aux côtés

d'Esculape ?
L'EriDAURiEN. Le territoire d'Epidaure est

le seul endroit des trois mondes ou les serpens
ne fassent pas de mal. Du moins les notres

(ï) Bibliothèque tMM~.de Leclerc, a~M~c *6ot.
(a) ~M ou ~M Mr, c~est à dire deux fois

bnmme.

(3) ~To~a. etimolog.
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recouverts d'écaillés d'or (i), sont innocens.

Le temple
est hors de la ville (s) je lus sur

la porte
ces deux vers (3)

Tôt, n'entre pas; mortel! reste dehoM,

Si tu n'es pur d~eaprit comme de corps.

Deux montagnes abritent cette ville sur

la cime de l'une d'elles, on me Ht revenir pour

observer un olivier tors c'est un jeu d'Her-

cule, quand
il visita cette côte. D'un tour de

main ,il imprima a cet arbre la figure qu'il

garde
encore aujourd'hui.

L'EPIDAURIBli. Nous plaçons ce végétal par-

mi les choses saintes du pays.

PYTHAGORB. J'aime ce soin religieux pour con-

serverles moindres traces d'un grand
homme (~).

D'Epidaurie, je me rendis sur les états d'Ar-

EOSy
ils ont pour frontière

le mont Arachnée

où les habitans pendant une trop longue

sécheresse vont demander de la pluie dans

le temple de Jupiter
et de Junon maritale-

ment ado~s sur le même autel.

Je traversai Ty~/ï~<?,
la ville bien murée, J

dit Homère. En e~tet peu de cités ont d'aussi

bonnes murailles (5): bâties parles cyclopes,

(t) C~M~M aureus.

Ovid. metam. XV.

(a~ Pausan. Co~~A.

(3) Porphyre, ~& ~e Zz c~a~ II. i~.

(A) 7VM~M~ <<yiC~t ~fM~t, ~M~M ~a~/C~CM t

nM//MM ~~cr~CtB~, ~«//<M~ denique /ocMM~fo~ter~~<
ubi plus o<M<:oM<Mcse se MyeMfM~MMsperaret. <y<tcef<ZofM

visebat omnes. ~~a~oyat.
Nie. Scute~Hus co//ecfa~ca. p. t. M-4*-

(5) EUee subsistent encore depuis plus de trois mUt~

tns,
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ce sont des pierres sèches posées l'une su~
1 autre sans autre ciment que leur

propre
poids. Deux mulets ne suffiraient pas pourtraîner la plus petite. TIrynthe se vante (l'a-
voir donné ~a première éducation Hercule.

Les lions qui gardent la principale portede cette ville, sont antérieurs Dédale Un
monument plus recommandable est l'aqueduc
d'Argos. J en suivis le canal

jusque la ville; il est
construit à fleur de terre avec un ciment qui a
pour base de la poudre de marbre. Son cours
est de trois heures de marche (i). On estime
les habitans de Tyriïithe (2), ainsi que leurs
voisins d'Argot plus redoutables à fn ban-
quet, que dans une bataille. Ils n'en sont plusà se nourrir seulement de poires sauvages J,comme faisaient leurs a~x. Gais naturelle-
ment, il n'est oracle qui tienne (3): il faut
qu'ils rient, en dépit de Minerve ou

d'Apollon.

Argos m'ouvrit ses portes. Une troupe d'en-
fans y jouaient en criant ~e~M (~) et
Ti même temps, ils se jetaient à la tête des

pommes sauvages commémoration des pre-
mières origines du

peuple argien Errans sur
les montagnes voisines, ses ancêtres s'y nour-
rissaient de ce ~ruit, J {.vaut

qu'Inachus vint
les inviter à descendre pour cultiver la plaine.
J appns cett~

particularité du vieil historio-

graphe de la Ûe, Acusilaüs (6). Mes premiers

(t) Fourmont, acad. <~c~. p. ~8. ~nt. VIII.
in- iNt.

(a) Athanaaus. X. c~~to~.
(3) Attienœus. VI.

(4) Plutarque, CMe~M~M~rpccMM. LI
(~ Joseph. lih J.
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hommages
furent pour Apollon, première

di-

vinité de la ville. Sa statue est de bois, et de

fabrique égyptienne.
On en est redevable

à

Danaiis qui régna cinquante
ans.

Mercure y a la sienne, de même matière

mais non d'un ciseau étranger; Epéus,
fils de

Panopée, en est l'auteur.

Devant le temple d'Apollon s'élèvent deux

espèces
de colonnes de bois qui ont pour

chapiteaux
le buste de Jupiter

et celui de Ju-

iion sorte de statues terminées en gaine.

Devant cette dernière je vis l'esquisse
d'un

sroupe représentant
Cléobis et BIton attelés

au chariot de leur mère. Ce triomphe
de la

piété filiale doit être exécuté en bronze ou

en marbre (t).
Les Argiens ont consacré un temple par-

ticulier à Junon. Les parois sont chargés
de

boucliers votifs sur l'un d'eux, je lus le nom

d'Euphorbe (2) noble Troyen qui
fut tué

au siège de sa patrie par le roi Menélas

l'époux d'Hélène. La déesse tient à la main

une grenade (3).

Sur des tables d'airain (4), la grande prê-

tresse de ce temple rédige et grave tous les

événemens qui se passent
sous son pont~Rcat.

Cette suite de dates chronologiques par

ordre de sacrincatures peut
fournir des maté-

riaux aux historiens, et sert déjà à compter

les années. Outre les noms des prêtresses, j'y

(t) Il le fut par la suite, en marbre. Voy. la vie d.

Solon.

(2) Ovid. MC~M. XV. Horat. etc.

(3) Pausan. Corinth.

(4) Hdlautcus dt: Lesbos. Dion. Halic. 1. Marsham. cA.

CM/t.IX. Euseb. c~<Mt. A. 68a. Syncell.
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lus aussi ceux des poëtes et des musiciens

vainqueurs dans les jeux de l'argolide. La pre-
mière des prêtresses de Junon d'Argos fut

Callythye, fille de Piranthe.

Un semblable répertoire se trouve à Sicyone.
Si l'histoire des Grecs est mal connue ce

n'est pas leur faute. On me conduisit dans

un champ du territoire d'Argos on le proprié-

taire, ~cM~/a~, trouva
plusieurs

tables de

bronze couvertes descriptions (i). Lui-même y
il m'aida a les lire. Ce savant vieillard m'en

expliqua plusieurs y en me communiquant

quelques rouleaux de ses ~~a/o~<?j qu'il avait
T Tl

rédigées d'après ces monumens portatifs de

bronze. Sa chronique remonte par de-là le

règne d'Inachus qu'il appelle le plus ancien

des hommes. Je sus depuis qu'Acusilaiis est

soupçonne de plagiat envers Hésiode. Quoi qu'il
en soit, son œuvre me parut fort méthodique.

La fortune a son temple dans Argos Pala-

mède x nt hommage à la déesse des dés qu'il
inventa pour alléger le poids de l'ennui qu'é-

prouvèrent les Grecs pendant les longueurs
du siège de Troye (2).

Au-dessous du temple d'une Vénus vul-

gaire (3), dont l'attribut est déjà. un outrage

aux mœurs, j'en rencontrai deux autres conti-

gus dédiés l'un à Esculape, l'autre à Diane

.~z~o (4). La première science d'un médecin

est de persuader son malade.

(t) Suidas.

(2) D. Souter..PaZtï/K~Mt aleatoribus.

(3) jE~'a/~Ca~~C ~t~M~t~M C/'H/7~H~.

Ciem.Alex. //<t'/a~co.

(~) Diane )DccMC<~ZEt~w~o<a.
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J'allai voir dans le temple
de Castor et Pollux

leurs statues équestres,
les premières,

me

dit-on, qui existent; elles sont d'ébène, et

Fouvragedes
deux élèves de Dédale, Dipœnus

et Scylli;
Tout près de-la, est un autel dédié à Lucine

par Hélène; le nom de cette princessse
ne

fleurit pas beaucoup à Argos
et son exemple

n'a pas
encore été contagieux pour les femmes

de cette ville. Elles n'ont point
renoncé à cet

usage antique qui ne permet pas à
une veuve

de donner un successeur à son mari. Une

~sienne
ne connaît qu'un

homme en sa vie.

Sur le chemin qui conduit à la citadelle,

on me fit remarquer
le tombeau des fils d

svutus.
Il renferme seulement leurs têtes que

lesDanaides, leurs épouses et meurtrières.

apportèrent
elles mêmes à leurs

pères.
A

l'extrémité de la forteresse, construite sur le

mont Arachnéen qui domine la ville (i), les

habitans ont placé
sansdoute,avec intention

une figure de boisreprésentant Jupiter avec

trois yeux dans la forme d'un Delta. J'avais

déià vu dans l'Inde des statues de Divinités

douées chacune de plusieurs
têtes et de plu-

sieurs bras. Ces Dieux-monstres plaisent
beau-

coup au peuple.
Il aime tout ce

oui
est bisarre

et singulier.
La vérité est trop froide pour lui.

Il commence a perdre
la tradition de ce

symbole, espèce
de leçon donnée aux anciens

rois d'Argos. Alors, le prince n'avait pas même

le droit de proposer
des choses injustes. Alors,

la nation gienne
savait concilier son indé-

pendance avec la monarchie. Son roi n était

(~) Eschyle ~~ro~e~TtOM.
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qu'un citoyen qui seulement, jouissait du

privilège de dire son avis avant les autres dans
les assembles

politiques.
Ce n'était enfin que

le
premier des capitaines en

temps de guerre
le premier des

magistrats en temps de paix. Il
en allait ainsi, même à Connthe, et presque
dans toute la Grèce.

C'est par des signaux de feu placés de dis-
tance en distance depuis le mont Ida jusqu'au
mont Arachnéen, d'après les ordres d*Agam-
non (i) que Clytemnestre reçut la nouvelle
de la

prise de Troye. J'y montai, et mes peines
eurent leur salaire. Un poëte argien, nommé
Sacados s'y trouva et me chanta une élégie,
en

l'accompagnant de son luth plaintif.
Je marquai mon étonnement de rencontrer

si peu de chiens dans Argos }'en appris la
raison on les fait périr presque tous chaque
année (a), pendant les ietes caniculaires. Prë*
caution sage Mesure politique revêtue du

manteau de la religion Le type des monnoies

d'Argos est un rat (3)~
Je ne sortis point du territoire, sans goûter

aux poires exquises qu'il produit (4).
Hors delà ville, sur la grande route d'Ar-

gos à
Epidaure, on a élevé un trophée, en

forme de pyramide chargée de boucliers ar-

siens 3 leur forme ronde les fait comparer

que les Cyclopes portent au milieu
du front c'est le seul qu'il ayent.

D'Argos à Cléone a route est irayée à

(t) Eschyle, ~~y<M!MM., espèce de telégr&phe.
(2) Athenëe deipnos. III. Rhodiginue.
(3) 0/to~. poilue.
(4) .AEUanus.
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travers des montagnes o~ se trouve la caverne

du lion de Némée. La ville de ce nom est

quinze
stades elle possède

un temple de Ju<

piter, entouré d'un bois de cypt~s là, secë~

lèbrent, tous les trois ans, au solstice de l'hi-

ver, les jeux néméens, dont le vainqueur est

couronne d'ache,

L'intérieur de Mycène ne m'oiïht d'intéres~

sant que le tombeau d'Agamemnon
et celui

d'Electre mariée à l'ami de son frère. La se"

pulture
de Clytemnestre

et
d'Existé

a été re-

jetée hors des murs. La principale porte
de

la ville est ornée de deux lions de bronze

sortis de la forge des Cyclopes. Mycèno doit

son nom à une Nymphe.

Je traversai le bourg de Celée (i), honoré

tous les quatre ans de la célébration des mys~

tères de la bonne Déesse.

De ce lieu à Phliunte, je n'eus que quatre

stades de chemin à parcourir~

S. CLI,

Pythagore et
/<s' Z~ (2) à P~M~? (3).

DES montagnes
et un ruisseau sont les U"

mîtes naturelles qui séparent l'Ar~oUque
de la

Phliasie (4). J'espérais
les franchir, sans être

obUsé
de me faire connaître. Le roi de Phliunte

avait donné des ordres contraires aucun étran~

(t) Pausan. voya e en
Grèce.

(a) f~/MM~M /crMf ~MM<e, cumque c<Mt ~eon~e t-

~rMc~e P~e~r~
~oc~ cfco~~ cfMM~MM~MC~

<~<tm.Ciceron. ~~CM/.

(~) A Sicyone selon quelques-una.

y(4) Strabo.r.Vin.
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ger ne pouvait voyager dans ses états
qu'âpre

avoir subi une sorte d'examen. Mon nom, au-
tant que le titre d'initié devint la nouvelle du

jour
« Un descendant d'M~ (1) est dans

nos murs, se <Mrent bientôt à l'oreille l'un
de l'autre les Phliasiens. Si nos ancêtres
avaient suivi les

généreux
consens du sien

nous serions aussi indépendant que les Spar-
tiates nous aurions mieux défendu notre terri-

toire, et nous serions seuls maîtres chez nous
Tous m'oarirent à la fois l'hospitalité, cha-

cun voulut avoir son jour pour me posséder
ils me firent à l'envi les honneurs de ieur ville,
et me forcèrent à

goûter de leur vin qui a de la

réputation (2). Le nom
imposé

à notre patrie,
me dirent~ils, est l'expression de sa grande fer-
tilité (3).

°

(') PYTHAGORAE GENEALOGtA.

H~Aeua.

Cï.EONTMCS.

EuTHTtZHON.

Ht~~AS~t 1 ï.

MNtSABLCHUt.–Zolit.

<

EuNoMCt.–TT~HH~NUt.–FYTHAGORAS.

_t~l'
Tzt.AVOKS.–DAMO.

(s) Athen. 23~MM~.

(3) ~MtM A~~d ~MÏy ~B<M? C~ /~e~~<M «~m&



DN PYTHACr O~E. ~9

ils me montrèrent sur une colline leur dta-

deUe qui renierme des cyprès
servant de bois

sacré au temple d'Hébé, qu ils appellent
Dia.

A presque
tous les arbrec, je vis des chaines

appendues.
Ce temple jouit du droit dasde.

L'homme innocent en captivité,
s'il peut fran-

chir le seuil de sa prison,
est certain de trou-

ver ici un lieu de refuge inviolable. Il change

ses iers contre une guirlande
de lierre. La

jeunesse des deux sexes se couronne de cette

plante ~ui
semble ne reconnaître qu une

sai-

son elle est toujours vertecomme le printemps.

Phliunte rend un culte à une chèvre d<u"

rain (i), placée au milieu du marché put?iic.

Jadis, ce simulacre d'une constellation nui-

sible à la. vigne,
n'était exposé

aux regards

de l'habitant des campagnes que pour
i avertir

de l'époque
de son lever.

Le séjour d'Hercule c~ez
les Phliasiens lui

a valu un autel et une statue. Pourquoi ne

l'avoir point placé
sous le même toit, avec

son Hébé ?

Phliunte célèbre dans ses murs des têtes

mystérieuses (2) modelées sur les Eleusiennes,

ou plutôt sur celles de Saïs.

Les Phliasiennes n'ont point dégénéré en

les voyant,
on se

rappelle
lès vingt

hlles d A"

sope, l'un des premiers rois du pays
c étaient

vingt beautés pariaites qui
furent l'occasion de

bien des combats.

Je reçus l'invitation de me rendre au palais

de Léon, «
Pythagore,

me dit le prince
ton

origine te donne des droits à Phliunte} tu en

(t)TPMMm.CM'M~.
J~eM. cap. XIV.
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es citoyen ne pourquoi n'être pas venu d'abord
à moi ? Initié de Thèbes ta place est auprès t
du trône qui ne saurait être investi de

trop
de lumières. Tu as déjà beaucoup voyage a

PYTHACOM. Beaucoup.
LEON. Quelle est ta profession (~? N

PYTHAGORE. Celle de philosophe (2).
LEON. Philosophe. < A ce terme que, j'en-

tends prononcer aujourd'hui pour la première

fois quel sens attaches-tu ? Qu'est-ce qu'un

philosophe ?

PYTHAGORE. Roi des Phliasiens (3) la vie

des mortels est semblable à la célébration

des jeux olympiques (4) dans la ville de Pise.

Apres s'être exerc es
long-temps les uns y

viennent pour disputer la couronne d~olivier

sauvage les autres, chargés de marchandises,

y sont attirés par l'appas du gain. Quelques-
uns se rendent à,c<'s jeux solennels, non pour

y chercher des apptaudissemens ou du profit,
mais seulement comme simples spectateurs J

pour apprendre
à devenir sages, en observant

celui qui ne l'est pas. J'appelle ces derniers des

~M<

LsoN. J'ai connu beaucoup de sages je
n'avais pas encore vu de

philosophes.
PYTHAGORE. Il est cependant plus facile

1

(t) Not. « Zac~mfM oce/w. tM. tom. II. ~-4".

(~ Sctp.AquHtmus,~Mc.B~j[~~op~o~M<x i6&O.M<~4°*

p. 86.

Pythagore est le premier des anciens tages qui ait pris
le nom de philosophe. Bayle. <&c~o?M)t.

(3) Pythagore tint ce discours avant qu'il passât en

Italie. Ciceron et Bay!e.

(~) Cicero. 7~cc/. V. 3. Montaigne MMM. I. 25.
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d'être l'un que
l'autre. A la nature seule

appartient
le titre de sage.

la na-
LEON. Mais observer n'est pas agir; la na-

ture veut qu'on prenne une part active à la vie.

pYTH~GORE. Un philosophe,
comme ce terme

l'indique
aime tellement l'étude de la sa-

gesse qu'il dédaigne
toute autre occupation,

et plaint
ceux qui s'y livrent.

LEON. Même un roi.

e~istrat
un

PYTHAGORE. Oui, un roi, un magistrat,
un

homme public plutôt qu'un citoyen
obscur.

Un philosophe
est encore à savoir comment

il se trouve des mortels assez ennemis de leur

repos et de celui des autres, pour
se charger

de la sagesse
de toute une nation. Je conçois

le conducteur d'un quadrige
il y

a quelque

distance entre ses coursiers et lui; son espèce~

dans la série des êtres animés est au-dessus

de la leur peut-être
mais y a-t-il le même

intervalle de Léon aux Phliasiens ? Le roi de

Phliunte vaut-il beaucoup mieux que
tel ou

tel habitant de cette ville?
Rappelle-toi

la

parole de Cyrus (i) à moins dune grande

supériorité,
de quel droit commande-tu à tes

semblables a tes égaux ?

LEON. Du droit le plus incontestable par

leur consentement.

PvTHAcoRE. Le peuple
eut-il jamais une

volonté ? .1 t.

LEON. S'il en est incapable
il faut donc

vouloir pour lui, en son nom.

PTTHA&ORE. Le philosophe
ne se hasarde

(t) Cyrus disoit qu'il n~ppMtenoit de commander à

l'homme, qui ne vaille mieux que ceux & qui il com-

mode. MontaigM ~M~. I. 4~'
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point à remplir le vœu bien ou mai exprimé
de tout un peuple. Appuyé sur la barrière, il

n'applaudit
même point aux vainqueurs. Ses

observations journalières lui ont appris qu'il
se mêle toujours quelque chance heureuse ou

malheureuse au mérite le mieux reconnu
·

c'est ce qui ne permet pas au
philosophe de

se dire sage.

LaoN. Faut-il donc tant de sagesse pour
mener une tourbe d'insensés ? Il suHit d'être

un peu moins insensé qu'eux. Pythagore, tu

es aussi par trop modeste.

PvTHAGORE. Et toi, Léon, trop confiant.

LEON. Spectateur par état, tu as dû remar-

quer que la témérité seconde puissamment le

conducteur de char. Pour que la,roue évite

la borne, l'adresse seule n'est pas assez, ainsi

que la science il faut encore de l'audace.

Voir tout le danger n'est pas un moyen sûr

de s'y soustraire.

dr.PvTHAGORE. Ne vaudrait-il pas mieux ne

point s'y exposer ?
LEON. Pythagore! qu'est-ce donc enfin que

la. philosophie ?
PvTUAGORE. Léon je te l'ai déjà dit

C'est l'amour exclusif et
persévérant

de la

sagesse.
C'est la plus pure de toutes les pas-

sions c'est celle qui met à l'abri de toutes les

autres.

Il n'est peut-être pas donné à l'homme d'être

sage,
mais il peut et doit-être philosophe.

Un philosophe e.t l'ardent ami de tout ce

qui est bon, de tout ce qui est beau. La na-

ture, la vérité la vertu l'amitié sont les

goûts
du philosophe il leur sacrifie sans

peine et sans regret les richesses, les plaisirs
le 8
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les honneurs, même la gloire et la considé-

ration, s'il le faut.

Un philosophe
est bien plus au-dessus de

ceux qui ne le sont pas qu'un roi n'est au-

dessus de ceux qu'il appelle ses sujets. En un

mot) le philosophe
est l'homme par excellence*

Adieu, roi de Phliunte (i)~

LEON. Adieu ~<?.yo~cf je n'oublierai pas

ce mot<

PYTHAGORE. Pense plutôt à la chose.

LBON. tl serait beau d*essayer d'être en même

temps philosophe
et roi.

PvTHAGORB. Il serait encore plus beau de

cesser d'être roi, pour devenir philosophe.

LEON. Je ne pense pas qu'on voye souvent

ce phénomène*
PYTHAGORE. Sois le premier t

LBON. Que deviendrait le monde~ ai ~:ou8 les

hommes étaient philosophes~
PYTHAGORE. Et si tous les hommes voulaient

être rois (~) f..
LioN. Etes-vous beaucoup de philosophes
PYTHAGORB. Trop peut-être pour ceux qui

ne le sont pas.
LsoN. Et où se trouvent les philosophes ?
PYTHAGORE. Par tout où il y a des observa-

tions à faire, ou des vérités a dire.

LEON. Demeures à Phliunte; tu serais mieux

ici qu'à Samos du moins tu pourrais y vivre

plus tranquille.
PvTHAGORE. Je n'ai pas encore assez vu pour

nie fixer. Adieu, roi des Phliasiens.

LÉON. Adieu, philosophe.

(t) Aujourd. y)y et Rapella.
(&) Porphyre, a&M. de /arc~Qtr. iy. t8.

2~ 7~. S
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.P~y~Tc~ Co/Mt~c.

Js quittai la cour de Léon, pour me rendre

au temple des vents, sur une montagne qui
borne la Phliasie, entre le couchant et le sep-
tentrion. Un prêtre est toujours là pour rece-

voir les sacrifices qu'on vient adresser au

génie de la Nature qui préside à l'orage. Le

pontife prononçe des vers magiques qui ont la

vertu de conjurer les ouragans; je leur crois

plutôt celle de rassurer l'esprit ïiu peuple plus
facile à diriger que les vents.

De-là, je montai à Titane qui doit son nom

et son
origine à

un frère du Soleil c'est du

moins l'opinion religieuse des gens du pays.

Je me hasardai de leur dire « Èh mes amis 1

le Soleil n'a pas plus de frère que la Nature

n'a de sœur. Ce Tita n, votre fondateur, n'était-

il
pas plutôt un homme applique à l'étude des

saisons, pour savoir en quel temps vous devez

semer et planter quel degré de chaleur, ou

quel aspect du soleil est nécessaire pour ame-

ner les fruits à leur maturité ? Il ne me fut

rien répondu.
La ville de Titane est remplie de temples.

Les habitans des lieux élevés ont toujours

plus de religion que les hommes de la plaine

c'est ce que j'ai remarqué assez constamment.

Il y a ici une statue de Minerve qui a été frap-

pée de la foudre, sans en~tre consumée y elle

n'est cependant que de bois.

Les Titaniens révèrent Hercule, principale-

ment Esculape on ne voit que le bout des
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pieds, des mains, et le visage de son simu-

lacre, recouvert d'une bonne tunique de laine

blanche, et d'un manteau par-dessus.
Ce cos-

tume sacré n'est sans doute qu'un précepte

sënéral
d~nné aux malades. Tous doivent se

1tenir cha dément, pour
exciter la transpira-

tion malade qui transpire est a moitié guéri.

La draperie d'Esculape me rappela le petit

Télesphore (i) dieu subalterne invoqué par

les convalescens.

La déesse Hygie partage le même temple

elle est habillée un peu plus légèrement mais

les citoyennes
de Titane la couvrent et re-

couvrent de quantité d'étoiles, et lui jettent
sur la tête les boucles de leurs cheveux dont

elles lui font le sacrifice. On ne saurait dis-

tinguer
ses traits.

Les solennités commencent toujours après

le coucher du soleil.

Je traversai l'Asope dont les eaux tracent

les limites du territoire de Sicyone, et ~'évitai

d'approcher
d'un bois fort sombre habité par

les Euménides les Parques y ont aussi un au-

tel, et le même culte est consacré à ces Divi-

nités sévères. Les Athéniens les caractérisent

ainsi; mais le coupable ou l'insensé est le seul

qui puisse éprouver
la sévérité des Euménides

ou des Parques. Les premières n'approchent

point de l'homme vertueux les secondes n'ef-

frayent jamais
le sage.

Sicyone (2), Egialée autrefois est bâtie dans

(t) Voyez le A?M~eM~ ~FYorc~cc, ~tiom fra~alse.

~-4°. p. ~3 et ~4. tom. V.

(a) Aujourd. Basilica.
S z
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une plaine à peu de distance de la mer de

1
Corinthe.

Les voyageurs comptent douze
centstades(i),

ou
vingt'cinq heures de chemin pour venir de

la capitale de l'Elide, à celle de la Sicyonie.
Avant d'entrer dans les murs de cette ville

je m'arrêtai pour considérer la ibrme parti..
culière que les

Sicyoniens donnent à leur tom-

beaux ils ne brûlent point les corps ils se

contentent de les jeter dans une fosse re-
couverte ensuite avec la terre qu'on en a tirée.
Une petite muraille es.. construite autour quatre
colonnes, d.uis les anglen, soutiennent un toit

qui ressemble à deux aiies
éployées

et
pen-

chées comme la couverture d un temple. Je ne
vis aucune inscription sur leurs sépultures que
des oliviers accompagnent (2).

On m'ouvrit une espèce de sanctuaire (3) où

les Sicyoniens renferment une statue de la plu-
part de leurs Dieux. Chaque année ils viennent,

pendant
une certaine nuit, prendre ces saintes

images y pour les porter solennellement dans

un temple, à la lueur des Rambeaux, et en

répétant des hymnes.

Dans une place de la ville qu'on nomme

la Peur, est le
temple de la Persuasion. Pour-

tant il est difficile de persuader des sens qui
ont peur. On m'y montra la lance de Méléagre,
et la Bute du satyre Marsias.

Vénus y est représentée un pavot d'une

(t) Ou cent cinquante mille pat. Pim. ~M~. MAII. yï.
(a) Olivifera .Mc~tMM

Ovid. ib.Ovi<L

(3) <y~cya~
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main, dans l'aùtre une pomme.
Un petit

toit (i)

la met a l'abri des injures du temps.

LesDieuxfêtésIe plus dans Sicyone
senties

~~o~~y~
M ils n'ont pas

encore détourné

df~villeYe
malheur d'avoir un maître.

L~bitans paroissent
s'en être fait une habi-

te ils donnent tous leurs soms a leurs vê~

mens. Si les Sicyoniens
n'ont pas 1 avantage

d'avoir de bonnes lois on ne
P~

P~r la gloire
de se fabriquer

les plus
belles

chaussures. 1

Leurs esclaves portent,
ouverte pendant

le

iour
une ample tunique

de peau
velue

(~

qui leur
sert à s'envelopper pendant

le sommeil

de la
nuit.

Cependant
Hercule a une statue de bois de

chêne dans Sicyone;
il y reçoit un double

culte on l'adore comme Dieu, on le révère

comme héros.

Une idée heureuse est l'image
du sommeil,

qui berce un lion sur se~ genoux.
Je ne m'at-

tendais pas
a ce trait de philosophie,

dans une

ville qui la
pratique

si peu. On en est rede-

vable à un vieux statuaire Sicyomen qui porte

un grand nom celui de Dédale mais ce n'est

point un fardeau pour lu. C'est le maître de

deux autres sculpteurs déjà connus, Scyllis et

Dipœnus tous deux crétois.

Sicvone possède
une vieille chronique cal-

culée sur la durée des sacerdoces du temple

de Junon d'Argos.
On y

voit la date des combatt

(t) Larcher, M<~t. w 68 et 69.

(~) Préservatfurs de touB m~ux.

(3) Athen. VI. <~MMO~
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de poètes
et de musiciens (i) donnes dans di-

vers jeux publics de la Grèce. J'y lus l'aven-

ture du tyran Néoclès (2) condamné par ses

sujets à mourir de ~aim.

A la chute du jour, je me promenai dans

le voisinage de la ville. Beaucoup de monde,

des femmes principalement, se rendaient à un

petit autel qui n'a pas encore de statue. J'appris

qu'il appartenait au Dieu .E~c~M~/vo/ï cette di-

vinité peu connue ailleurs, préside à la mé-

decine préservative on s'adresse à elle chaque

jour, le soir, après le coucher du soleil, pour
en obtenir une vie heureuse. Ce culte du-

moins, ne coûte point de sang.
Les Sicyoniens me vantèrent beaucoup leurs

poissons (3) c'eM le plus délicat de leurs

alimens.

Il ne me restait plus qu~à voir Corinthe (4),

où je trouvai de même beaucoup plus de statues

que d'hommes. La
remarque

est d'autant plus

juste que cette ville renferme quarante mille

esclaves (~) tous les jours on distribue à chacun

d'eux un chenix de iroment.

Corinthe (6) est dominée par une montagne

ibrtinée, qui la détend mal de la violence des

vents (y).

Un mystagogue me montra le souterrain d'un

temple. Là, me dit-il un Dieu est caché, prêt

(t)Piutarch.WMC.

(&) Ovid. ib.

(3) Athen. I. ~cy~M.

(~) Au~ourd. Coranto.

(5) Tobiae Ma~ri e~o~MoA~/M~t Francf. t6~.

~-4".

(6) Latitude de Corinthe 38 deg. t3 min.

(y) On rappelait -~ca~o~a j~~y.~a. Athénée.
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à punir
le citoyen ou l'étranser qui oserait

en sa présence profaner ce lieu par
un faux

serment.

PYTHAGORE. Est-ce que le parjure resterait

impuni par tout ailleurs ? Au lieu de répondre,

on me proposa d'aller voir les bains publics

d'Hélène.

Je refusai. Toujours le nom de cette femme,

dont la Grèce, aurait dû ensevelir l'infamante

mémoire dans les eaux du Léthé.

Et encore une statue à la peur, comme à

Sicyone elle est sur le chemin d'une autre,

à Hercule. Celle-ci, dé bois est un ouvrage

de Dédale. L'expression de la force y est par-

faitement rendue'. Cette sculpture a peu
de

grâces le sujet en dispense.

On me conduisit dans le temple des Nymphes,

pour y voir le premier bas-relief modèle (i)

il y a près de mille ans par Dibutades

d'après les dessins de sa fille inspirée par

l'amour.

Je demandai à voir la statue de Phedon (2).

LE MYSTAGOGUE. Nous n'en avons point.
Ce

vieux législateur
est presqu'oublié,

et le mérite

bien. Le croiras-tu, honorable étranger!
il

voulait mettre des bornes aux héritages et à la

population. A l'en croire, Corinthe eût pu
servir

de type à Sparte. Phedon n'avait que
les vues

étroites d'un bon père de famille.

PYTHAGORE. Un tel dessein est louable pour-'

tant. Il me semble.

LE MYSTAGOGUE. Sans doute mais tant de

simplicité ne nous convient pas.

(<) Plin. hist. nat.

(a) Politic. Aristot. U. 1
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En allant à la citadelle, je vis plusieurs petits
temples dédiés aux

principaux Dieux de FE-

gypte. Une divinité que tous les
mortels

n'importe de quelle nation, sont forcés de recon-

naitre la Nécessité a son
temple dans Co-

rinthe. Personne n'y entre et cet obstacle,
que rien ne peut lever, J est

déjàunhommase
rendu a cette déité impassible.

On ne me permit de voir, sans
y toucher,

que les longs clous servant à fixer les destinées
des hommes et même des Dieux.

Le vulgaire est loin de soupçonner les con-

séquences et tous les avantages qu'il pourrait
tirer de ces principes mythologiques épars dans
son culte les prêtres ne s'empressent pas de
le mettre sur la voie.

A l'entrée de la forteresse sont les images
de Vénus et du soleil. L'union de ces deux
divinités n'est point un adultère.

Là aussi à la vue du port, est le Lecheon.,

palais de plaisance où Périandre le dernier

tyran de Corinthe, donna ce fameux banquet
des sept sages, dont on

parlera long-temps.

J'approchai de la salle du festin avec ce saint

respect dont le peuple est saisi devant l'autel

de tous les Dieux. Un seul convive excepté,

l'olympe
n'oiïrit jamais une réunion plus digne

de
l'hommage des mortels. Corinthe s'en res-

sentit la présence de plusieurs sages sembla

purifier
la ville. L'hôte peu digne de recevoir

à sa table de tels convives ne survécut pas

long-temps à cet excès d'honneur. A sa mort, 1
les citoyens, prontant de quelques leçons indi-

rectes que les sages leur avaient données à la

table même du despote, firent main-basse sur

le trône devenu vaquant, et
résolurent. à
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l'unanimité,
de n'avoir plus d'autre maître que

la loi, connéeala garde et à la surveillance d'un

petit
nombre de magistrats.

Puissent les Co-

rinthiens rapprocher
avec le temps

leurs

mœurs de ces sages principes
1 Auront-us le

courage de renoncer à leurs ~M~ (t) J-

Tiendront-ils la main à une loi qu'ils
viennent

de porter,
et qui, a elle seule peut leur rendre

les vertus premières ?
il est prescrite

au magis-

trat de mander à lui tout citoyen tenant état

de maison bien au-dessus des facultés qu'on

lui connaît (2) et de lui faire rendre compte

de ses moyens d'exister avec autant de luxe.

Je parcourus
des yeux

en passant“ le stade

où se célèbrent tous les trois ans, les jeux

isthmiques. Un rang de fort beaux pins, plantés

sur une même ligne l'ombrage d'un côté. Le

choix' de cet arbre n'est point
dû au hasard.

Ses feuilles servent à couronner le vainqueur, J

et même des courtisanes (3). Thésée est le fon-

dateur de ces jeux, a l'imitation d'Hercule,

sur les rives de l'Alphée.

Toute cette belle plantation d'arbres stériles

ne vaut pas
le délicieux verger du territoire

de Sidonte (4), l'une des bourgades
de Corinthe.

C'est-la qu'on recueille en abondance la pomme

qu'on dirait teinte trois fois dans la pourpre (5).

Les amans tracent sur sa pellicule la première

lettre du nom de leurs amies.

(t) T~M ~e F<~MM, qui rendirent Corinthe l'une des

cités les plus opulentes et les plus corrompues.

Strabo.Vn!<~r.Athen.XIU.<~M<M.

(a)Z~o~/Mt,~M~~e~~VL
(3) P&w. ~ecA. sur les Grecs. tom. I. p. a6~.

L

(4) Athen< III~ ~e~Mt.

(5) Le calville rouge.
`»
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L'Isthme de Corinthe seule communication
du Péloponèse à la Grèce, occupait encore une
ibis les esprits dans cette ville maritime. On
n'osait

proposer ouvertement aux autres états

voisins de
couper cet isthme, entreprise im-

mense, déjà tentée par Périandre et dont
Corinthe eût retiré plus de fruits que toute autre
cité. C'est alors qu'elle aurait mérité le nom de
ville <M~ mers (~). L'oracle de Delphes,
consulté avant tout, ne l'enhardit point par
sa réponse.

«
Peuples de la Grèce laissez l'Isthme comme

il est. Si Jupiter eut voulu faire du Péloponèse
une île lui-même il vous en aurait

épargné la

peine et les fraisa.

Sans doute on reprendra ce grand projet
plus d'une fois dans les siècles à venir. On re-
vient plus souvent aux entreprises insensées

qu'aux autres.

Je vis des navigateurs grecs mettre à terre
leurs b&rques, éties traîner par-dessus l'isthme,
d'une mer à l'autre. Ce travail h~est

pas
un de

ceux d'Hercule. Ces navires, construits de bois
de mélèze, sont

très-Iégera.
1Je me Rs conduire, avant d'aller plus loin

cette fameuse borne que le grand Thésée,
de ses mains héroMues posa sur la ligne où

ie Péloponèse fait
place à FAttIque.

A quelques mille pas d'Isthmus, je m'en.

gageai
dans un dénié que bordent de grosses

roches J célèbres seulement dans le pays. On

y rencontre beaucoup de tortues de mer. Une

~hontagne assez haute, qui domine cette route

(t) NcHarM Mo<~M C~Mt~ HoMt. od. 1. 7. <. Ovid.

~.IV.
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étroite indique le commencement de terri-

toire de Megare, que vingt stades seulement

séparent
de Corinthe (i).

S. CLIIL

P~p~ Mégare.

Mi~ARE M remonte sa fondation à plus de

douze siècles avant la première olympiade (3)

les nymphes
Sithnides l'abreuvent de leurs eaux

fraîches et limpides. On en perd beaucoup

faute d'un aquéduc (4).
La source en est placée

dans le mont Géramen (5) J qui
sert de repos

aux grues
lors de leur émigration.

En avançant, je me trouvai dan~ un bois

sacré qui
renferme un temple de Jupiter olym~

pien. La divinité est de .bois elle porte
sur

sa tête le sroupe des quatre
saisons et des trois

Parques, symbole
sublime et consolant pour

lesmortels! UleurapprendquelesDieuxmeme
sont soumis au temps, et portent

le joug
de

la nécessité. Le peuple
en se créant des Dieux,

n'a pas prétendu
tes faire d'une autre nature

que la sienne il s'est modelé dans son ouvrage.

En approchant
de la citadelle appelée Cane

du nom de Car, J i;ls de Phoronée, iondateur

des Mégariens
on rencontre sur l~~P~'

sieurs sanctuaires je remarquai
celui de Vénus,

(t) TroM~euea.

(~) A présent Nlc~graa.

~o~ par Blanche.<&

insclipt et ~/e< lettres, -<

(4~ II eut lieu par suite; on le construit magm~ue.

L

(3) G~awea s:gnUie ~rMc.
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Epistrophia. Les habitans du
pays avaient les t

goûts les plus grossiers les plus honteux

pour les en
guérir, un des législateurs de la

contrée
imagina ce culte, dont il confia l'exer-

cice à plusieurs prétresses jeunes et choisies.
Derrière ce

petit temple, il pratiqua un autel
dédié à la nuit là on se rend le soir pour con-
sulter l'oracle. Une jeune fille en est

l'organe
et

l'interprète.
A quelques pas est une vieille statue de Ju-

piter le Poudreux. Ce surnom lui 'est donne

depuis que l'on commence négliger son
temple,

oui n'a point de toit, pour se porter à l'autel
de Vénus bien mieux abritée.

Lors de la prise de Mégare, par les Crétois,
ils en rasèrent les premières murailles. Celles

qui cernent en ce moment cette ville, pour la
garantir d'un semblable événement, J sont con-
sacrées aux Dieux P.n~a~K~

(i). On y conserve
une pierre sur laquelle Apollon posa sa lyre, J

pour se mettre à
l'ouvrage et hâter la cons-

truction des nouveaux murs. Ces idées reli-

gieuses ont
quelquefois servi à la défense d'une

ville. Cette pierre est sonore. En iallait-11 da-

vantage pour croire à l'assistance du Dieu de
l'harmonie ? Aussi a-t-il un temple construit
avec des briques séchées au soleil. Sa statue
dans le style Egyptien est toute entière de
bois d'ébène.

Une rue
qui conduit au prytanée, est de-

venue sainte, par un
temple

à Cérès Thémis-

~cr<? j la Déesse de l'agriculture, ibndatrice
des lois J'aime ce rapprochement, et je vou-
drais que la multitude scût l'apprécier. Près de-

(ï) Divinitéa qui prësideat aux fondations d'une ville.
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la sont des tombeaux ombragés d'oliviers, de

préférence
aux cyprès stériles. Il y en a dans

toutes les rues de la ville.

Aeamemnon
vint à Mégare inviter Calchas

à le suivre au
siège

de Troye. Pour déterminer

le prêtre, le
roi rengagea

de bâtir le temple de

Diane qu'on y voit. Père infortuné, le sang

de ta fille devait en arroser les fondemens et

ton fils Hypérion payer de sa couronne et de

sa vie l'humeur altière qu'il avait reçue de toi

en naissant. Epoque
la plus brillante dans les

annales de Mégare.
Deux de ses

citoyens,
dont

l'un était le meurtier du despote, Csymnus et

Sandion, allèrent aussitôt à Delphes pour in-

terroger la Pythie,
sur les moyens de bien user

de l'indépendance de leur patrie. La réponse

de l'oracle était d'avance écrite dans l'âme des

deux libérateurs de Mégare

–Mégaréens, pour être heureux, faites-vous

des lois sages et pour les interpréter, cons-

truisez-vous un sénat muet

Cette décision fut expliquée ainsi Le

peuple de Mégare rassembla en un même Heu

toutes les sépultures de ses héros et mit

comme sous leur garde ses archives ses fastes,

et le livre des lois nouvelles puis il grava au

frontispice de cette vénérable enceinte Le

~/ï~~C Még are.

Pourquoi les Mégaréens n'ont-ils pas con-

tinué, plus long-temps à venir consulter

cette espèce d'aréopage ? Les leçons les plus

profitables
aux vivans viennent des morts.

Sur la place publique est un tombeau, orné

d'une statue de pierre, l'une des plus anciennes

que j'ai vues dans toute la Grèce; et auprès

la sépulture d'Orsippus, qu'on pourrait regar-
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der comme un monument à la pudeur. Cet

athlète se présenta aux trente-deuxièmes jeux
olympiques, avec la ceinture

d'usage passée
autour de ses reins. Mais il s'en était revêtu

de manière qu'en combattant, cette draperie

tombée laissa Orsippus dans une nudité abso-

lue. Il espérait en être plus agile. Le contraire

arriva. Il iut vaincu et cette disgrâce est

regardée comme un châtiment.

Hors de la ville sur le chemin du port
KIsée est un temple à Cérès Mélophore
tutélaire des troupeaux. De tous les édiRces

sacrés 1 il
passe pour le plus ancien, et' ii

atteste que les Mègaréens professèrent d'abord

la vie pastorale. Ils en sont loin aujourd'hui
et paraissent disposés à s'en écarter encore

davantage. Chaque jour ils contractent lef

habitudes les plus viles, les
plus basses. Us

deviennent économes jusqu'à la lésinerie. Je

leur vis déposer quatre corps dans le mêm(

cercueil (i) pour éviter les irais de sépulture
Les enfans sont presque nus dans une contrét

riche en laine. Les Mégaréens seraient il;

redevables de ces inclinations peu relevées

à la position de leur ville bâtie dans un fond

et presque toujours fangeuse ? On les dit d<

mauvaise foi, y et d'un commerce peu sûr el

amitié. Si les citoyennes de Mégare ne sur

veillent pas mieux leurs mœurs, bientôt leu

~om pourra servir d'injure aux autres femme

de la Grèce.

Quand je passai à Mégare~ on y était dan

une assez grande agitation, causée par
um

mode nouvelle que les M~garéennes ennuyée

< t) Plutarque t~e de tS'o~o~t.
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de l'ancien costume qui leur est prescrit de-

puis
le trépas

de la sage ~c (i), fille

d'Onchestus et femme d'un fondateur de la

ville .voulaient à toute force introduire. Pour

leur fermer la bouche, on envoya consulter

l'oracle. La réponse arriva en ma présence

« Mégaréennes gardez la forme des habits

d'une reine dont les mœurs furent un modèle

pour
son sexe

Le dialecte Dorien a succédé dans Mégare

à l'Ionique. Et cet état d'abord monarchique

populaire ensuite, est aujourd'hui une aristo-

cratie corrompue et corruptrice. Ce territoire

n'est plus recommandable que par les graines

légumineuses qu'il produit.

Un Mégaréen me pressa fort de séjour-

ner quelque peu. « Tu as vu nos monumen,s

il te re&te le plus intéressant de nos usages

à connaître. Dans trois jours nous célébrons

la fête et le combat des baisers

PYTHAGORE. Je demeure ceci porte un

caractère de singularité auquel je ne puis
résister.

Je me rendis au tombeau d'un ancien roi

de Mégare, antérieur à Pélops (2). La foule

était grande. Les femmes occupaient les pre-

mières places jadis elles n'y étaient point

admises. Je arvins, non sans peine,
à dé*

couvrir que dans l'origine, il ne s'agissait que

d'une lutte honorable d'amitié la plus pure.

Le prince, dont la tombe servait d'arène à

ces doux combats, s'en était montré le héros

(t) Plutarque ~M~o/M~rccyMM. XVI.

(a) Theocr. idyll. XIjL et son schoUa<tc~ ainsi que ce-

lui de Pindare. 0/~Mp. od. XML
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accompli Il avait perdu la vie dans une bataille,

pour sauver son ami qu'il couvrit tout entier
de son bouclier. Son exemple pendant quelques
années, ne fut point stérile. Mais le temps,

p.LT qui tout dégénère, changea les liaisons

saintes contractées par de jeunes citoyens pleins
de mœurs en habitudes tout au moins sus-

pectes et dangereuses. Les jeunes hommes les

pitis beaux de Mégare, vêtus avec recherche,
se présentent deux à deux et debout, sur le

tombeau, se donnent tour-à-tour un baiser,
avec une expression telle que je ne pus sou-

tenir la suite ni attendre l'issue de ces jeux

publics. Les spectateurs de l'un et de l'autre

sexe ~assistent pas sans intérêt à cette fête.

L'ami qui obtient la couronne, 'peut prétendre
aux faveurs de toutes les de Mégare.

Cependant on v trouve encore un assez

grand nombre d'honimes (i) musculeux pour
soutenir les prétentions de cette ville efïé-

minée à produire des Hercules (2).

Erené bourg de la dépendance de Mégare,
est illustré par le tombeau du prince C~r,
aussi modeste, aussi simple que les mœurs du

temps de ce héros. Ce n'est qu'un tettre de

gazon.
On s'occupait, quand je le visitai, à

construire autour une balustrade avec ces

pierres blanches qu'on vient de découvrir dans

le pays, et dont on a déjà bâti plusieurs mo-

numens publics dans la ville de Mégare. Ces

pierres, qu'on taille avec beaucoup de facilité,

renferment des coquillages de mer, et semblent

(t) ~ro~/<vfM. Plin. ~Mf. Mf, XVI. y6.
(a) J~c~cM/co robore ~f~area~e~ lit-on sur des mé-

d.allcs de cette cité.

indiquer
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Indiquer
Une époque

très-reculée laquelle

tout ce sol étaitense elisous l'onde amêre.

S. C L 1 V.

~y~n?
~c mystères

DES montagnes ierme'it du côté de Mésare

lé territoire sacré d'Eleusis qui a pour borne

à l'extrémité opposée
le fleuve Cephise.

J'avais à peine
marché l'espace d'un stade

eue ~aperçus une iete rurale autour d'une

fontaine appelée
Callichore (i). Une couronne

de jeunes femmes se tenant par la main (a),

exécutait des pas, tantôt rapides, tantôt lents

mesurés sur une chanson dont chaque strophe

était répétée
en chœur. L'une d'elles, lisant

dans mes yeux le désir de savoir à quelle

occasion cette solennité champêtre se hâta

de me dire «Etranger, tu es ici dans la plaine

de Rharos (3). C'est dans ce champ queïorge

et le blé turent semés et recueillis pour la.

première fois, il y a neuf siècles (4). Voici

l'aire de Triptolème.
Nous répétons

une danse

sacrée en l'honneur de Cérès et de son élève.

Si tu veux en savoir plus, va te faire initier

aux mystères
d'Eleusis

La jeune danseuse n'attendit pas ma réponse

je la vis reprendre
la chaîne dont elle était

un anneau mobile.

(t) Le puits de la Danse.

(&) Pausan. I. 38. yoyaye M 6MM.

(3) Ou raria. Marbres de Paros.

6~ Quatorze cent six ans avant l'ère chrétienne.

Afo~.<~ de Paros.
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Non loin de 1~ une
troupe d'enfans se

divertissait- en roulant sur ta terre un erand
cercle de bronze (i), garni de lames de fer
fort bruyantes. Les joueurs étalent armes cha-

cu.i d'une longue
f<?/~<?

du même métal
(2)

avec laquelle Ils frappaient le cercle pour pré-

cipiter sa course. Une foule de
spectateurs

avertie par le bruit se
rangeait, formant une

double haie sur le passag~desenfans.Cet exercice

nie
plut,

en ce
qu'il demande à lafols de la force

et de l'adresse. On pourrait le perféction-

ner et le rendre aussi instructif
qu'il est

amusant à l'aide de quelques signes et dé

certaines mesures ce serait un anneau astro"

nomique propre à connaître l'état du ciel et

ie mouvement planétaire. Une société d'autres

enfans s'exerçait au jeu de la co/v~? tendue.
Divisés en deux bandes de nombre éeal
ils s'attachèrent fortement aux extrémités d'un

câble, et chaque bande de son côté mit tout

ses eflorts soit à résister aux secousses de la

troupe opposée soit à l'attirer. Le
peuple

animait du seste et de la voix et les uns et

les autres qui se roidissant le pied et le bras
furent assez

long-temps sans céder et dans-

une sorte d'Immobilité
réciproque. La corde

en cet état décrivait une
ligne droite, comme

le nerf d'un arc
parfaitement tendu. Eniln y

on se relâcha à l'un des bouts, le c~ble vint

à
plier et la victoire se déclara la moitié

des contendans fut entratnée d'un clin d'œll

aux pieds de leurs adversaires.

()) C~estle jeu connu det Romains qui rempruntèrent
au~ Grecs sous le nom de ~roe~M.t.

2ïe~. Dacier, sur Hor. od. 24. In. III.

(*&)Les Grecs appelaient cet instrument c/<~c/'<t.
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Pourquoi les hommes, en sortant de l'en

fance se permettent
ils des jeux moin

innocens (i)

Je me rendis à la ville sainte d'Eleu

sis (2) l'image de Diane est sur la porte. J

n'avais pas beaucoup à attendre pour m

présenter aux mystères
célébrés en automne

et mon titre d'Initié de Thèbes (3), m'exemp'.

du cérémonial dont rien ne peut dispenser 1

mortel qui
n'est qu'aspirant.

On ne m'oblige

point
a me couvrir de la dépouille d'un ani

mal sauvage. On me revêtit presqu'aussit~

mon entrée de la robe olympique.
La prc

clamation de l'Hiérocerix contre les profant

ne me regardait point (4). Je fus admis dar

le sanctuaire, sans passer par les grades c

l'initiation, dont le nombre égale celui di

planètes (5) r
Un mystagogue

me fit toucher au dé <

au sabot, mis en mouvement devant un miroij

symboles
du hasard apparent qui gouven

toutes choses et de la rapidité des révolution

du globe qui
se répètent à certaines époque

Comme à Thèbes, on me développa le dogn

de l'âme universelle on reproduisit
à mes yei

ces mêmes expériences qui constatent la dE

(t) Horace a peint celui-ci d'un seul vers

0.aat contento, 70~ laxo /M7te laborat.

Vers. 20. sat. VI. liv. III.

(a) Aujourd. Zep~Mt, ou JF/t.

(3) Cum didicisset (Pythagorat) non ~M/At

initiis OMOC~M/t~Eleusine.

JambL vita P~~a~. XXVsss.

(4) Un héraut. Orig. cont. cc~t. !i~. sss.

(5~ Le nombre sept.
m
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cente du feu Ether d.ms les corps grossiers,
et son retour plus ou moins lent vers les

réglons éthérées.

Les ~f.y de Cércs vinrent butiner devant

moi sur l'autel de la bonne déesse (i), pen-

dant que l'on exécutait l'hymne (2) composé

par Homère (3).

On me fit jouir, tout de suite, de la con-

templation de cette lumière céleste oui éclaire

l'Elysée. J'eus le droit de me promener la tête

couronnée de fleurs une branche d'olivier à

la main, dans les riantes prairies de ce séjour

plein
de merveilles. Ennn je lus proclamé

libre et dégagé de toutes les chaînes pesantes
des préjugés populaires. Je voulus examiner

dans ses détails le
temple d'Eleusis (~); il

peut
contenir une plus grande muldtude que des

villes entières n'en rassemblent dans leurs

solennités.

J'eus la licence d'y méditer sur le livre des

lois de Cérès et de Triptolème (5) que la plus

sage d'entre les iemmes de l'Attique porte sur

sa tête pendant les thesmophories.
L'enceinte du temple est iortinée par de

bonnes murailles.

La vue des mystères de Cérès presqu'en
tout semblables à ceux d'Isis, me laissa da-

(t) ~e~e~M. Ct~e phrase est mot pour mot un écban-

tiUoM du langage mystique dont on se servait dans les fêtes

d'Eteusis.

(2) Pausanias.

(3) Récemment retrouvé à Moscow~ dit on. Voy. les

notes de Vinfison sur Longus.
(4) Aristides /7t oarca/~ca.

(5) Voy. Porphyre a~/n. IV. 22 ,qui cite un livre

/<~Wo~M/ par HHrnnppe.
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\:nit.~e
au calme de la rénexion. Un jeune

initié mécontent de ne pas remarquer
dans

les traits de mon visage cette plénitude
de

bonheur qu'on goûte, quand on en jouit pour

la première ibis s'approcha
et me dit s'élè-

verait-il dans ton âme quelque
doute? ainsi

que nous, ne regardes-tu pas les mystères
d'Eleusis comme ce qu'il y a de plus propre

t~ rendre vertueux (i).

PYTHAGORE.
Est ce qu'il n'y aurait de

vertueux que
les initiés ?

LE PRETRE D'ELEUSIS. De toutes les institu-

tions religieuses (2),
celle-ci du moins est la

plus sainte.

PvTHACORE. Je le sais.

L'iNiTiË. Le temple d'Eleusis est le sanc-

tuaire commun de toute la terre (3).

PYTHACORE. Je le Sais.

L'iNniE. L'initié emporte au lit de la mort

l'espoir de l'immortalité (4).

PYTHAGORE.La contemplation
de la nature

lui en donne la certitude, de son vivant.

L'INITIE, j-jes deux premières
nations du

monde n'ont qu'un sentiment, qu'un vœu à

cet égard l'Egypte
et la Grèce.

PYTHAGORE. L'une est déjà bien vieille l'autre

est encore bien jeune.
L'iNniE. La Grèce doit sa civilisation aux

mystères.

PyTHAGORE. bis à l'agriculture dont on vou-

(<) Pausan. in P~oc/cM.

(2) Aristot. rt:thor. ttv il. 24. Menrsius. ch. I. JEVe~.

(3) Aristi. E/fM~. Eunpid. initio ~~o~.

(4)Isocr&te,~a/Ansttdes.
T3
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d rait bien faire aussi un mystère. Grands Dieux 1.

Où en serions-nous?

L'iNiTiE. Ces mystères datent démolie années.

PYTHAGORE. Le soleil est encore plus ancien

qu'eux
et le soleil ne connaît point de pro-

fanes. Il admet à sa lumière tous les êtres.

L'iNiTiE. Les mystères d'Eleusis et les jeux
olympiques.

PYTHACORE. Pour parler avec toute fran-

chise entre nous, ne valent pas les alnphyc-
tions et l'aréopage mais ils font plus de bruit.

L'iNiTiE. Le divin Orphée est l'un de nos

fondateurs (i).
PYTHAGORE. Il avait affaire à des barbares.

Nous ne le sommes plus. Il ne faut des nourrices

qu'aux enfans.

L'ïNiTiE. Eh eue pourrais-tu trouver à

reprendre dans le cérémonial emblématique
du cinquième jour des mystères grande leçon
donnée par ces flambeaux qu'on se passe Je

main en main sur la route d'Eleusis (2) Que

désires-tu davantage ?
PYTHAJORE. Que ces belles leçons ne soient

plus
un mystère, précisément pour ceux qui

en ont le plus de besoin.

L'iNinÉ. Mais tout le peuple assiste à la

marche des initiés.

PvTHAGORE. Sans comprendre ce que tout

cela veut dire. Il en attend avec impatience

la fin qui n'est plus qu'une Bacchanale. Toutes

ces représentations mystiques l'étonnent ou

l'amusent sans l'instruire sans même lui

inspirer le goût de la science et l'amour de

(t) Théodoret,~t~a~K~.I.
(a) Herodot. liv. II. Meursius. Eleus. 25. ay.
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la vérité. Si la vérité avait un temple sur la

terre la porte toujours ouverte, ne ressem-

blerait point aux pontifes d'Eleusis qui sus-

pendent
une clef à lenr épaule gauche.

Ces demi lumières conviennent mal aux

hommes qui, pour la plupart,
n'entendent pas

à demi-mot.

L'INITIE. S'il faut des Dieux au peuple
il

faut une base à ces Dieux nos mystères
leur

eu donnent trois (i): la physique,
le culte et

les lois.

PvTHACORE. De bonnes lois bien exécutées

suffisaient.

L'iNiTiE. H faut effrayer par les terreurs

religieuses
celui qui est rebelle à la sagesse (2).

PYTHAGORE. Le peuple ne passe point par

les épreuves
de l'initiation. Il n'assiste qu'au

triomphe de l'initié. Et à quoi bon tout cet

appareil, s'il n'y a que le très-petit
nombre

qui en profite?

L'iNinE. Romulus fit la guerre pour former

des soldats. Numa fonda un culte pour avoir

des citoyens (3).

PvTHAGORE. Un législateur ,plus sage encore,

n'eût fait ni l'un ni l'autre. Des lois te dis-je

des lois fermes

L'iNinE. Il fallait à Numa une grande auto-

rité pour appuyer
ses lois (4).

PvTHAGORE. Et toujours l'imposture
à i aide

de la raison

(t) Plutarque. plac. ~7<w~.
l'v. I. ch. 6. $. I!L

(2.; Titnéede Locres. de ~rJ, <ï~/ï/<.

(3) Tite-Liv. decad. I. 1 2i.

(4) Plutarch. vita Numàe.
r.
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ijtjLim. i~fu~s sur les oorcts du fsii
etava.

sa législation du nom de Thaut.

PYTHAGORB. Un bon code se soutient de lui-

même.

L'iNiTiE.Les mystères avertissent l'homme
de craindre les Dieux (i).

PvTHAGORE. Le tonnerre parle encore plu~
haut que l'hiérophante, et il

n'épure que ceux

qu'il frappe Pourquoi le secret sous peine
de la mort ?

L'iNiTiE. Il y a beaucoup de choses sur les-

quelles il est dangereux d'éclairer le peuple (2).
PYTHAGORE. Mais s'il vient à

s'aperçevoir
qu'on se cache de lui ? Personne, bientôt
ne croira plus à FAchéron (3). Bientôt on dé-
bitera sur la place que les peines de la' vie
unissent à la mort (4). Que deviendront nos

mystères ?

L'iNiTiE. Tu ne peux disconvenir que les

épreuves, au nombre de douze (5), et
quelque-

fois davantage, qu on subit à Eleusis comme à

Thèbes, font connattre si l'ame est maîtresse

de ses passions.
PvTHAGORE. Sans compter cette espèce de

torture donnée à la curiosité, en ménageant
un long (6) intervalle entre l'admission aux

petits mystères et l'initiation aux
grands (7).

(t) jDMc~Mo/cf~o~M~e~Z~wM.

Virgii. ~E~e/ Va.

(a) Van-on. Voy. Augustin c/t~. Dei. 4' 3j.
(3) Cicer. 2~MCM/.I. ai.

(4) Salust. Ca~7.

(5) Holstensi o~e~.

(6) Six mois.

(7) Tertulien. orat. &</ ~ï~ initio.

.<
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Il a tallu toute ma patience, tout mon cou-

rage en Egypte (i).

L'iNiTiE. Les initiés seuls ont le privilège

d'échapper
aux plus grands maux et aux

tempêtes (2).

PYTHAGORE. On nous promet tout cela.

L'iNiTiÉ. Nous devons aux Déesses ~bnda-'

trices d'Eleusis (3), d'être affranchis de la vie

sauvage des premiers hommes.

PvTHAGORB. De quels services nous leur se-

rions redevables, si elles délivraient du despo*

tisme la plupart des nations civilisées

L'INITIE. La participation aux mystères (4)

est la source des plus grands biens.

PvTHAGORE. Je me suis approché des portes h

de la mort (5); j'ai ibulé aux pieds le seuil de

Proserpine j'en suis revenu à travers tous les

élémens. J'ai vu briller le soleil au milieu de la

nuit. J'ai été en la présence des Dieux supé-

rieurs et marieurs et je les ai adorés de fort

près. On a glissé dans mon sein un serpent

doré pour le faire sortir par le bas de ma

robe.

L'INITIÉ. Et tu ne serais pas encore

satisfait ?

PYTHAGORE. J'aurais voulu moins
d'appareil,

et plus de vérité. On s'est beaucoup plus occupé
de ce que je deviendrais après ma mort, que
de ce que je dois être pendant ma vie.

L'INITIÉ. La doctrine des mystères t'a du"

(t) Porphyr. t~<ï Pythar.
(t) SchoUas. Anstoph. cffjMce.

(3) Isocrat. panegyr.
(4) Theont/tpora~cM.

(5) Apuleïùs, metam. III.
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moins appris que les Dieux du peuple (i) ont

vécu autrefois sur la terre.

PYTHAGORB. Je m'en doutais avant mon

initiation.

L'INITIE. Tout scélérat est chassé du sanc-

tuaire d'Eleusis (2). Hercule lui-même ne put
se faire initier qu'après avoir expié le meurtre

des centaures quoiqu'il n'eût combattu ces

monstres que pour le salut public.
PvTHAGORE.

Qu'importent au scélérat les

mystères d'Eleusis ou de Thèbes ? Mais qu'ils
seraient devenus une institution vraiment sainte,
si les peuples pouvaient y citer leurs magis-
trats prévaricateurs Si deux nations, au Eeu

de se battre pour les intérêts privés de leurs

chef's rivaux, les renvoyaient devant le tribunal

des initiés, pour y vider leurs querelles sans

troubler la paix de 3 hommes Voilà ce que les

fondateurs des éleusinies auraient pu faire t

pour bien mériter de toute l'espèce humaine.

L'iNiTiB. Mais les ambitieux qui ont désolé

leur patrie sont exclus des initiations tu le

sais.

PYTHACORE. Est-ce donc là. un châtiment

pour eux, et une barrière contre de nouveaux

attentats ?

L'iNiTUE. La doctrine sublime et savante

qu'on nous a dévoilée.

PvTHAGORB. Je ne reconnais pour sublime, J

que ce qui est d'une utilité générale. Si nos

éleusinies ont ce grand caractère, pourquoi
sont-elles un secret SI elles ne l'ont pas, pour-

quoi les appeler saintes et sublimes ?

(ï) Cicer. 2tMCM/. iiv. I. ch. t3.

(2) Phikstt. vita ~po& IV. 6.
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L'iNiTiE. Pythagore ï.

PYTHAGORE.
Ce qu'on peut dire de plus hono-

rable aux mystères d'Eleusis, c'est de les re-

garder
comme un monument de la reconnais-

sance des peuples
envers Erecthrée (i), qui

leur

procura
le blé dont ils manquaient. Ils don~

nèrent le
sceptre à

celui qui leur donnait du

pain
il fallait s'en tenir là, et à quelques

ietes

commémoratives du bienfait.

Les Eleusiniens. peuple
l'un des plus

anti-

ques
de la Grèce en étaient déjà l'un des plus

sages avant la fondation des mystères.

L'INITIE. Toujours est-il que C~

le mieux, pour me servir des paroles
de 1 env-

iant couronné de glands (2).

PYTHAGORE. Cérès a trouvé le mieux, en

semant le bled mais non pas
en imaginant

les

saintes orgies qui
d'ailleurs ne sont pas plus

d'elle que
de

Triptolème.
Je soupçonne

ici

quelques vues politiques
de localités.

L'INITIE. Cette institution religieuse
tend du-

moins à perfectionner
l'éducation, à rectifier

les moeurs (3). i

PYTHAGORE. Les hommes en sont-ils devenue

plus heureux ou meilleurs ? L'enfant du
sanc-

tuaire (4) ne montre pas plus de vertus que

le profane étranger.

L'iNiTiE. Ces mystères (ô), conformes au~

dogmes
des mages et des gymnosophistes,

sont

les symboles
des révolutions successives des

(t)Dtod.Sic&t~.ï.

(a) Proc< cent. IX. Suidas. Hesych,

(3)Arrien.co~nte~.<l'Epict.III.'n.

(4) Expression consacrée dans le temple d'Eleusls,

(~) Porphyr. liv. IV. t6. p. 35t
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âmes humaines dans les dînerons
corps (ï)

avant de se
replonger au sein de l'aine uni-

verselle, d'où elles émanent. Ces
figures d'ani-

maux et de monstres
qui apparaissent aux

yeux
de l'initié avant qu'on lui montre la lumière

après laquelle
il

aspire, n'expriment que la doc'

trine sacrée des
métamorphoses que l'ame doit

subir quand elle n'est pas assez
pure pour

être introduite dans les
champs Éthérés.

PYTHAGORE. Cela est admirable, sans doute.

L'INITIE. Et contribue à la
perfection de

l'espèce humaine.

PvTHAGORE. Mais pourquoi tripler les voiles

d'une science
qu'il importe à tous les hommes

d apprendre Les prêtres ont-ils
peur

que le

peuple ne devienne aussi instruit
qu~ux ? Quand

l'écriture n'existait pas il iallut bien repré-
senter par un œuf (2) l'univers

qui engendre et

renferme tout. Mais aujourd'hui.
L'iKiTiE. Si

l'Hiérophante donnant
sesleçons

allégoriques où les phénomènes célestes et ter-

restres se trouvent mêlés (3) ne cherchoit pas,
dans les initiations, à exciter l'étr~nement, et

a surprendre l'admiration des mortels ..les mor-

tels ne
prendraient pas garde

à la vérité
la laisseraient passer devant eux, cottï~f ils

laissent le soleil se lever luire et s'éteindre au-

dessus de leur tête sans s'en apercevoir.
Voilà toute la

politique des mystères d'Eleusis.

PYTHAGORE. Je ne reconnaîtrai jamais ces

moyens pour légitimes.

(t) C'est la métempsycose.
(a) Plutarque, T~o~'ac. liT. II. ch. 2. p. 63&.

Macrob. Saturn. V~s. 16.

(3) SaMchomaton, théologie phénicienne.>
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L'INITIE Nous commentons par célébrer les

deux grands principes de la nature (i), le ciel

et la terre, père et mère de toutes les
~éné-

r-t~-uns c'est ce ~~j<? des deux principaux

aoens de l'univers que nous représentons par

l'union des doubles parties
sexuelles (2) le

c~M et le
9

PYTHAGORE. Le peuple grossier
s'en tient à

l'enveloppe,
et on ne pouvoit

choisir des objets

plus propres à favoriser sa pente aux passions

désordonnées.

L'INITIÉ. Ce n'est pas pour
lui que nos saints

mystères ont été établis ils sont trop relevés.

PYTHACORB. Mais c'est devant lui qu'on étale

de telles images que n'en iaisait-on plutôt

l'objet du culte le plus secret Pourquoi l'initié

seul n'est-il pas admis
à la contemplation du

double organe générateur ? Pourquoi se trou-

ve-t-il exposé ailleurs que dans la ciste (3) ? Ce

qui convenait a des peuplades innocentes con-

vient-il à des nations corrompues ? Nos mys-

tères, en conservant les principes hâteront

la chute des mœurs et s'il faut faire un choix

entre les bonnes mœurs et les principes reli-

gieux, il est tout fait de ma part. Périssent

l~s principes religieux plutôt que les bonnes

mœurs (~) 1

L'iNiTiE. Dans nos pompes sacrées nos

vierges pures ces jeunes canephores (5) qui

(t) Proclus in ~t. Hb. V. p. 299.

(x) St-At~ustin de c~f. Dei. lib. Vs. cap.

(2) Corbeille où étident renfermées les choses saintes.

(4,) Il est à remarquer qne tous les cultes anciens et

modernes, sans exception renferment certains détails qui

blessent ~a pudeur.

(5) Aristophane, acbarn.
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portent sur leur tête la corbeille
mystique

d'où s'élance un phallus dans tout son déve-

loppement, n'en perdent pas pour cela leur

pureté.
PYTHAGORE. J'aime a le penser; mais la mul-

titude, dans ces priapes des deux sexes qui
couronnent les graves matrones et leurs nlles, i

pendant la solennité d'Eleusis (i) est loin de

voir cette ceinture où s'exerce la force
géné-

ratrice du monde, et qui enveloppe la sphère

partagée également entre les deux principes
actifs et passifs ou mâles et iemelles l'œil

du peuple, qui se perte en foule sur la voie

sacrée~ au passage de ce cortège ne pénètre

pas si avant; les plus modérés d'entre les spec-

tateurs, sourient ou se permettent pis encore.

H fallait nous en tenir pour exprimer ces

deux principes (2), ce bien et ce mal qui divise

la nature en deux aux scènes successives de

ténèbres et de lumière de lumière et de

ténèbres (3) le peuple, qui est toute matière
ne sait pas que la célébration de nos augustes

mystères tombe à l'équmoxe d'automne (~)
afin d'obtenir des Dieux que l'ame n'éprouve

point l'action maligne de la puissance téné-

breuse qui va prévaloir dans la nature.

L'iNiTiË. Ces dogmes profonds ne sont pas
faits pour le peuple.

PYTHAGORB.

p

Que serait ce s'il était

permis au vulgaire d'assister aux scènes tra-

(t) Manilius a~wM/m. liv. II. Proclus comment. in
tim. Ub. ss. p. 6~.

(a) Plutarch. de /<?.

(3) Dion Chrvsostome. Thenusthts. <W<

(4) Imperator Julianus. oratio V.
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niques
de la mutilation d'Atis (i) ? il aurait

~eine a y reconnaître le retranchement de la

durée du jour, où la diminution du cours du

soleil. Il aurait peine
à voir dans ces tragédies

religieuses la mort et la résurrection du soleil (2),

âme de l'univers principe
de la vie et du

mouvement dans le monde sublunaire, et source

de nos intelligences qui elles mêmes ne sont

que des portions
de la lumière éternelle brillant

dans le grand astre son
principal

foyer. Tout

cela est trop sublime, même pour
la plupart

des initiés.

L'ïNiTiB. Dire que le soleil est la porte par

laquelle l'âme remonte au séjour de la lumière

est-ce donc une énigme (3) ?

PvTHAGORB. Mais oiïrir "image mystique du

soleil sous la forme du dadouque (4) intro-

duisant dans l'intérieur du temple d'Eleusis les

initiés, pour leur montrer le grand ~~OM~M

dans la personne
de ITliérophante

N'est-il pas

absurde de s'enfoncer dans un sanctuaire téné-

breux pour contempler le soleil, et apprendre

l'astronomie ? Le pâtre,
sur sa montagne,

en sait

autant que l'hiérophante (~) ou représentant

de l'ordre universel, et le dadouque ou porte-

soleil, et répibome
ou porte-lune

et l'luéro-

cerix ou Mercure, et les lampadophores.

L'INITIE. Quoi de plus sublime que l'Image

symboliquede la nature universelle (6), revêtue

de tousles attributs qui la caractérisent, de la

(t) Macrob. ~~r~. Eusebe.

(a) St-Clément d'Alexandrie proterp. p. oa.

(3) Porphyre, ~e a~o ~y~Aar~i. p. 0~7.

(4) Le second pontife l'hiérophante était le premier.

(5) Apuleïus ,Hv. IL
metam.

(6) Clem. Aicx. ~ro/H. 5o2.

~r.
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t nature qui embrasse tous les élémens, qui étend

son empire depuis les sphères de l'olympe jus-
qu'aux abymes les plus profonds des enfers 1

PYTHAGORE.Je le répète Ce tableau est bien

plus sublime vu hors du péribole (i) d'un

temple sur les hauteurs de l'Arcadie.

L'lKniE. Le pâtre d'Arcadie, qui n'est point
initié à l'autopsie (2) a dernier degré de la

science mystKpie, voit -il la nature dans ses

sourcesf Le grand ouvrage de l'art télestique (3)~
est de rappeler l'ame vers les véritables bea-utés,
et de les lui rendre propres et familières. L'é-

poptëe devient l'Oeil de Famé, à l'aide duquel 1

rame contemple le champ delà vérité (~), dans

les abstractions mystiques
où elle s'élève au-

dessus des corps dont elle arrête l'action, pour
rentrer en elle-iueme.

PYTHA~ORE. Que de tension d'esprit La.

sagesse et le bonheur seraient inaccessibles.

Tant d'abstractions conviennent mal à la sim-

plicité de la bonuc nature. L'époptée d'Eleusis

aura de la pei~ à faire des Dieux avec des

hommes.

L'ïK nu Parmi les choses qui peuvent opérer
notre perfection y les unes ont été d'abord

trouvées par l~s sages, les autres par les mys-

tagogues.
Ceux-ci ont joint leur art à l'esprit

des premiers (5) pour compléter le grand

ouvrage.

()) Péribole enceinte.

(2) St-CTément d'A!ex. ~~j~. V.

(3) Hiéroclèa, p. 3~. Ce commentateur ascétique de-!

vers dorés attribués à Pythagore, appelle ~e/~e~ les ini-

tiations.

(/t) Le même p. 3o i

(5) Le même p. 3ô6 à 3o~.
PTTIIACORF.PTTHACORE.
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Tome 7~. 'V

PYTHAGORE. C'est
précisément

ce
qu'il

ne

allait pas
faire (i). Le sage devait rester de

son côté, le prêtre du sien et chacun d'eux

marcher à la vérité comme il l'entend. On

aurait vu lequel des deux eut atteint le but,
le plutôt.

L'iNiTiE. L'ait télestique s'occupe de
pu-

rifier l'enveloppe lumineuse de l'esprit (2),
afin que la faculté contemplative marche en

avant en qualité d'intelligence, et que la partie
active et pratique suive, comme force.

PYTHAGORE. Ne vois-tu pas que tu coupes

l'homme en deux? La nature n'en avait fait

qu'un tout, qu'une unité.

L'INITIÉ. L'esprit contemplatif est le som-

met de la pyramide. Les vertus pratiques en.

sont le milieu où le corps. La base est l'art

télestique. En un mot, c'est l'œil la main.
et le pied.

PvTHAGORE. Tu oublies que les hommes i

sont point dans la classe des génies.
L'INITIE. Pourquoi ne pas élever l'homme

à es propres yeux? Multiplions ses vertus

pour augmenter son bonheur.
PYTHAGORE. Je ne veux point de ces vertus

qu'on acquiert en buvant du ~yc~o/x (3), ou

(t) Pythagore, dans tout ce <Ua!ogne ne parle point, s
comme le font parler Htéroclés Porphyre JambMque
6t les autres Pythagoriciens ascétiques. Pythagore ne

Fétatt point il aimait les symboles non les abstrac-

tions il préférait la science des mœ *rs à la métaphy-

sique. Pythagore et Socrate ont eu la mé~nc manière de voir.

(2) Hiëroclès ) eodem loco.

(3) Clement. in p/'o~rcpf. Arnobe. liv. V. On croit que
le ciceon ou cicyeon était une boisson exprimée de l'orge
germée espèce de bière égyptienne.
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en se frottant le corps avec le jus de ta ciaue.
Je n'aime pas voir les femmes qui aspirent à
l'initiation (i), se coud la nuit sur des

plantes froides, pour être cL stes pendant neuf

jours.
L'iNiTiE. Ce sont nos prêtresses qui recom-

mandent le
régime végétal, et

prononcent des

malédictions contre celui qui tue pour vivre.
PYTHAGORE. Mais ce sont aussi nos ~j~ro-

D~/ï~Zp.y oui, pour initier les profanes de

leur sexe, les obligent de se présenter aux

mystères, nues comme la vérité.

L'INITIE. L'abstinence.

PYTHAGORE. L'abstinence n'est point une

vertu (2). Parle-moi de la frugalité.

L'iNiTiE. L'a~<?. (3).

PYTHAGORE. Pour avoir l'ame pure et les mains

nettes, je n'approuve pas qu'on
ait recours

à l'Hydrane sur les rives mystiques de la divine

rivière d'Ilissus. Le peuple d'Athènes qui s'y
rend deux fois ne s'en retourne pas plus saint

qu'il n'était, malgré les lustrations, les asper-

sions, les immersions.

L'iNiTiE. Tu sais, comme moi, initié de

Thèbes que ce ne sont qué des avertissemena

symboliques
et salutaires. Le ~\y~<? aspirant

au grade d'~o~f<~ qui se rend a la tuer pour

s'y plonger sept fois, ne ~'acquitte que d'un

devoir commémoratif (~) des sept planètes

(t) Meursius. ~nM'CM~f/a~a.
(~) Les disciples de Pythagore, peu fidelles aux leçons

de leur maître ont confondu l'abstinence et la frugafité.
(3) Hesyc~ius.

(~) Apuieïus metam. liv. II.
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matérielles que 1 âme traverse en descen-

dant ici bas.
PYTHAGORE. Ne m'a-t-on pas aussi donné à

croire qu'en enlevant les taches de mon corps
avec un mélange de glaise et de son (i), je

puriherai
mon ame de ses souillures ? Choi-

sissons dans les mystères d'Eleusis et autres

ce qu'H y a de raisonnable, et taisons le reste.

Apprenons y à être prudens comme l'hiéro-

phante. Plus scrupuleux, disons toujours la

vérité comme lui, ne la disons pas toujours
toute entière. Tirons un voile entre le

pro-
fane vulgaire et nous. Mais laissons le matériel

des mystères à ceux qui en vivent. Tu ne dois

pas l'ignorer. P ir tout où l'on a l'adresse

d'attirer une grande foule, soit par des supers-

titions, soit par des spectacles, le comruerce

vient s'y placer (2).
L'INITIE. Peux-tu le croire ?Un vil Intérêt..

PvTHACORE. J'ai un peu plus d'expérience que
toi et j'ai vu davantage. Le véritable secret

des mystères n'est peut-être pas celui qu'on
nous a confié; du moins il n'est pas le seul.

Je soupçonne, non pas les Eleusiniens, mais

les autres Grecs voisins d'avoir
spéculé sur

les produits de l'ajtïluence des curieux. Les

mystères n'en sont pas moins sacrés pour cela.

Puisque les initiés doivent être plus instruits

que le reste des hommes je n'hésite pas de

te faire part de mes conjectures.
L'iNiTiE. Tu m'étonnes beaucoup. Néan-

moins, j'aurai toujours de la peine à garder

(i ) Demosthenes,pro Coronis, orat.

(2) Strabon cité par Paw. rech. ~Mr les Grecs tom. I.

p. 261 et a6a.
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mon sens froid pendant les neuf jours de la
célébration des grands mystères (i). Quel est

le f~o/v qui puisse rester indiffèrent sur le

passage de la pompe solennelle (2) ?.
PYTHAGORE. La marche sacrée du quatrième

jour demeure présente à tes yeux je le vois.

Le phallus, entre les i~ains des
vierges pures

d'Eleusis, te touche, reuc-être, davantage que
le livre des lois de Cërès-Thesmophore porté

par les femmes d'Athènes (3) M.
Mon jeune initié se retira brusquement il

n'avait pas appris à Eleusis l'art de répondre
à un sarcasme innocent, sans montrer du dépit; j;
il rentra dans Le temple néanmoins, il fut

discret.

S. C L V.

.P~~gï~ ~ï/M Athènes.

JE sortis d'Eleusis pour m'acheminer vers

Athènes, le long d'un aqueduc entretenu

par les nymphes de l'Atti(lue. Athènes ne se

souvient plus du temps oà elle n'avait qu'un

puits encore était il commun avec (~).
Sur ma route un petit autel au Zëphir semhta

$e présenter à moi pour me donner une légère
idée du peuple que j'allais visiter, et que j eus

peine reconnaître dans la personne des habi-

tans d'Acharna (~), dans la tribu OEnëide,
où je passai. Ces hommes qui font trafic de

(t) Meursms..E'/eM~.3t.

(2) T~eore, c'est-à-dire, le spectateur.
(3) Commentateur de Théocrite.<c~v/
(~) Car. Steph. de urbib.

(5) Meursius, ~~a. Pockocke.

,~t,ii
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bois à demi-brûlé (i), sent presque
aussi gros-

siers que les ânes qu'ils élèvent (2). Ce qua-

drupède me parut ici plus grand, plus fort

que par tout ailleurs. Le caractère des Achar-

nëens est tout opposé à
celui des habitans de

Sphettus, dansl'~c~7~M/~?(3), connus par

leurs vertes satyres et leur vinaigre piquant.

Il est remarquable
combien l'homme diffère

de l'homme à quinze cents ou deux.mille pas

l'un de l'autre.

A Thithras, de la tribu
E~éïde,

les figues

sont aussi douces que les habitans sont âpres

et caustiques.
Je m'arrêtai un moment au Pirëe (~), petite

bour ade dont on fera, sans doute un
port

par îa suite (~) elle est à cinq mille pas d'A-

thènes qui n'a encore qu'un havre un peu `

plus loin à Phalère. Là, sur la grève je vis

trois autels avec cette inscription (6) tous

les Dieux inconnus et <~z/~<?~y. Je pris note

de ce trait de politique religieuse: Les habitans

de l'Attique veulent se mettre bien avec tout

le monde. Ceux de Phalère sont passionnés

pour les jeux de hasard ils leur sacrifient

tous les jours, sous le portique du temple de

Minerve.

Je m'empressai de porter sur un autel d'Her-

(t) ChtubtMt, bois noir.

(a) Voy. la. comédie d'Aristophane, qui porte leur nom;
les ~c~a/M~M~.

(3)L~uuedestnbusderAttique.

(4) Aujourd. Po~o-Z~yaco~c, ou Lione.

(5) J. Meursius de JP/o.

(6) N'en dët'la!se an traducteur de Pausanlas je ma!n-

tiens- la leçon de Saint-Jérôme contre celle-ci de St-Paul t

-D~o ~0~0. Dieu MCO~/ïH.
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cule l'une des Divinités locales du
Pirée, une

offrande de trois
pommes i non

pas en com-
mémoration de la

nymphe A~
qui crut ne

devoir rien refuser à un tiéros (i) mais afin de
consacrer par l'exemple d'un initie les sacri-
fices non

sanglans. Les mœurs qu'on professeà
Munydne trop semblables à celles de Pha-

~ere dont il est voisin, ont, sans doute, portéSolon à prononcer cette malédiction contre
ce

bourg «Si les Athéniens pouvaient prévoirtout le mal que ce lieu leur caupern un jour,ils iraient le raser avec leurs dents

Cependant le territoire d'Athènes (2) devrait
être la patrie des vertus car un voyageur vrencontre plus de Divinités que d'hommes. Je
fis mon

choix parmi elles, et je m'arrêtai de
préférence à un

temple très-ancien dédié aux
trois saisons de cannée (3). Au

printemps; on
y porte pour Grandes la première rose

entr'ouverte en été le premier épi munis-
sant et pour ra~tomne, le fruit mûr avant
tous les autres.

La Vénus populaire a une foule d'autels dans
tous les environs.

En allant de la
porte c~~M (4), au céra-

mique (5), parmi plusieurs statues, un buste en
reliei sur une

muraille m'oiïrit les traits de

Pisistrate sous les attributs ~~c~~ (6), le

plus fidelle ami de Bacchus. Ce monument de

(!) J. Meursii de P~M'o.
(~ Latitude d~thén~, 38 deg. 5 mm.
(3) Ou bien aux ~e~ synonimes alors de MMOM.

~x\ A j « F Athénée, ss. <~p~<Mf.
(4) Aujourd. ~cA!M<

Athenée" go.

(~) Marché aux tuites.

(6) ~cr~~M signifie Da~.
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l'adulation la plus vile est du ciseau d'Eubulide.

Un citoyen enhardi par l'indignation marquée

sur mon visage, traça au-dessous d~ ce mé-

daillon, avec de la craie ces trois mots

Pisistrate le pur en y ajoutant
l'indice de

l'équivoque
et de l'ironie.

Je m'approchai
de lui nous nous parlâmes

des yeux il me fit un geste d'horreur, pour 1

exprimer
le sacrilége qu'on s'était permis, en

1plaçant l'image d'un despote à côté de la statue

d'Arnphictyon (i), l'immortel auteur de l'au-

guste
assemblée des états généraux

de la Grèce,

qui porte son nom. Autour de cette statue d'ar-

gile cuite, sont rangées celles des Dieux que ce

bon roi mérita de recevoir à sa table. Il est

peu d'éloges plus Ingénieux.

Je dis à l'Athénien Pisistrate laissa trois

enfans indique-moi
où je pourrais

rencontrer

le plus sage des trois puisqu'il abandonne

toutes ses prétentions à ses deux frères pré-

férant aux emplois publics
une vie obscure,

mais paisible
et sans reproches.

L'ATHENIEN. Tuveuxparler
de Thessalus (~) ?

Athènes ignore sa demeure nous ne savons

même pas s'il existe encore.

PYTHAGORE. 0 vertu tu n'es point
une

chimère, mais on ne fait guère plus
de cas de

toi que d'un beau rêve.

A quelque distance, une autre statue de

même matière représente ce héros (3) qui, 1.

désespérant d'égaler Hercule, son modèle, fut

(t) Z)M~e~. sur les ~n/~c~o/M, par Valois, oca<

des inscript. et belles lettres.

(2) jFra~n. Diod. Sic.

(3) Thésée.

V 4
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l'un des fondateurs d'Athènes. Je vis un peintre
esquissant sur la muraille, derrière cette

figureun tableau
historique qui doit représenter cette

époque où la ville d'Athènes cessant d'être mo-

narchie, sans devenir pour cela
démocratique

adopta le gouvernement de l'égalité 3 c'est -à-*
dire, voulut que tous les membres de l'état
eussent une égale autorité, et ne fussent tenus
qu'à reconnaître la loi au-dessus d'eux. Ce sujet
n'est pas facile à traiter.

Les portraits des grands législateurs, groupés
autour des simulacres de Jupiter et

d'Apollon J
surnommés les

Conseillers J forment le prin-
cipal ornement du sénat des quatre cents (i).
Tout

auprès est le T~o/M (2) des cinquante
prytanes magistrats chargés d'assembler et de

présider les quatre cents sénateurs.
Devant ce lieu ~cré, s'élève une Rgure de la

paix, tenant dans t.es bras Plutus, le petit Dieu
des richesses. Les magistrats d~Athènes ne peu-
vent entrer, ni sortir, sans recevoir mie leçon
bien importante tous leurs soins doivent tendre
à faire fleurir la paix mère de l'abondance.

Le temple de mars n'est pas éloigné, on lui
a donné Vénus pour compagne. Est-ce pour
avertir les femmes

d'employer toutes leurs
ressc -ces a désarmer le Dieu de la guerre ?
Cette ~énus a cela de

particulier que les
femmes qui l'invoquent lui parlent à l'oreille (3).
Je n'aime

pas
ces sortes de

pratiques religieuses.
Triptoleme, que les habitans d'Argos dis-

putent ceux d'Athènes, a plusieurs statues

(i) Depuis, le sénat des Cinq cents.
(2) Rotonde.

(3) Litrcher, ~c~t. ~r ~<~M.



DE P YT HA~ ORE. 3l3

dans cette dernière cité. La vanité nationale t

plus que
la reconnaissance a valu un culte

à ce législateur.
Le peuple qui pourrait prouver

avoir reçu
les premières leçons

du labourage,

prouverait
en m~me-temps l'antiquité

de ses

origines.
Il y a long-temps, je pense, que

les

mortels cultivent la terre.

En traversant les portiques
du Poccz/c je

vis poser
la statue de Solon. Une copie de ses

lois est transcrite sur de grandes tables, dans 1

le
prytanée.

On me montra sa maison, sur le

seuil de laquelle
il se tenait pendant

les der-

niers jours de sa vie exhortant ses concitoyens

qui passaient
devant lui à prendre

les armes

contre Pisistrate., dont les fausses vertus l'avaient

trompé. Illustre et malheureux vieillard, tu

vécus trop (i) pour ta gloire
et pour ton repos

On ne parle presque point du poëte Dropide

son frère.

Quatre monumens, consacrés à la pudeur
et

à la piété à la renommée et à la vigilance,

décorent la
grande place publique

d'Athènes.

J'examinai les travaux du temple
de Jupiter

Olympien
fondé par Pisistrate belle entre-

prise, moins utile que sa fontaine aux sept

tuyaux (2). Son enceinte doit avoir cinq cents

pas; de long-temps
il ne sera terminé (3), si l'on

n'en presse davantage l'exécution qui
absor-

bera des sommes immenses. Cet édince pres-

(lu'aussi considérable que
le temple

de Bélus,

(t) Cent ans. Lucien.

(~) ~C~. inscript. p. '94- tom VIII.

(3) Ce tempie en effet, ne fut achevé que so~s l'em-

pereur Adrien qui en fit la consécration il fut donc sept

siècks à bâtir.
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sera peuple de statues sans nombre. II ren-
fermera le ~ieux temple de Saturne et de Rhée
bâti par Deucalion.legouftre encore ouvert'
où les eaux du

déluge se nrent un
passage, e!

enfin le bois sacré d'Olympie. Puisse ce nouvel
édifice durer aussi long-tems que celui

auquel
il succède (i) Quatre architectes en jetèrent
les fondemens; j'ai retenu leurs noms c'est

Antimachides Antistates Collœschros et
Périnos.

Les Jardins d'Athènes sont une portion de
la ville, ainsi nommée où je ne trouvai de
bien remarquable qu'une statue de forme

carrée représentant Vénus (2) sous le titre
de l'aînée des Parques leçon emblématique
avertissement donné aux faibles mortels

Dans un petit bois voisin, on fixa ma vue sur
le simulacre d'un {atyre ~ort laid.

Pourquoi dis-j ? m'arrêter devant de tels

objets ?
On me répondit Applique le pouce de ta

main sur la base de cette figure.
Elle s'ouvrit, et je distinguai dans sa pro-

fondeur un joli groupe d'ivoire représentantles
trois Grâces (3).

Etranger, irne dit une jeune Athénienne,
témoin de ma surprise ne juge pas toujours
d'après les apparences

La rue des Trépieds mène à un temple de
Bacchus Eleuthère (~), qui n'a d'intéressant

que le surnom de la divinité.

(t) Neuf cent cinquante ans. Leroi, <~CM des anciens
peuples. /a-8°.

(&) Plutarch. Is. et O.WM.

(3) Massieu, acad. insc. p. et 26. tom. IV. in 12.
(4) Libérateur.

j
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En allant à la citadelle de Cécrops le long

de la muraille australe d'Athènes je donnai

quelque
attention à la sépulture

de Calus, élève

et neveu de Dédale qui
le tua. On ne put

me

dire le sujet ou le prétexte
de ce meurtre.

Un peu plus
loin je

vis le tombeau ou plutôt

le cénotaphe
de l'infortuné Hippolyte

car la

ville de Trœzène s'honore de posséder
sa

cendre vertueuse.

Dans la citadelle (i), outre l'image de Minerve

ayant
une chouette à ses pieds

et une cigale

sur la tête outre le buste de Mercure, pose

sur un tronc de bois à quatre faces (les Athé-

niens ont adopté cette forme d'après
les sculp-

teurs d'Egypte), je vis un groupe
modelé en

arsi!e représentant
la terre suppliante qui

demande la cessation d'une sécheresse à Jupiter

le pluvieux.

J'entrai dans le Parthenon. On appelle
ainsi

le temple de Mmerve Poliade, d'architecture

toscane. La divinité s'y trouve représentée
en

bois d'olivier, ouvrage
d'un élève de Dédale,

dont le nom se lit sur le piédestal

La déesse est .assise vêtue d'une tunique

si longue qu'elle
lui recouvre les pieds.

Le mUieu de son casque est surmonté d un

sphinx le devant de sa cuirasse est armé

d'une tête de Méduse et sa main, d'une pique, 1

dont la pointe
d'en bas touche à un serpent,,

gardien de sa virginité.
Aussi l'appelle-t-on

ordinairement la ~T~.sansy joindred autrea

titres. Les jeunes filles d'Athènes viennent

chaque mois offrir des gâteaux
de miel à c~

(t) J. Meursu~ Cecropia.
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dragon de vertu. hst-ce pour l'adoucir, ou le

corrompre f

Le
piédestal

est omë d'une Pandore en relief,
elle n a point sa boîte fatale sans doute pour
apprendre aux mortels que la sagesse préserve
de tous les maux. Hors du temple, est une
statue en bois de laurier dédiée au

grand
Apollon vainqueur des sauterelles. L'Attique

jadis en était iniestée; elles périrent toutes,
brûlées par le soleil, à la suite d'une grande

pluie.

Minerve semble préférer à toutes les statues

qu'Athènes et l'Attique d~nt elle est la divi-

nité principale et tutélaire, lui ont élevées,
celle que le peuple croit être tombée du ciel,
et qui n'en est pas mieux travaillée pour cela.

C'est une figure informe un tronc d'arbre

dégrossi à peine mais on s'accorde a dire

qu'elle fut consacrée là même où est aujour-
d'hui la citadelle, bien avant que les Athéniens,
à la voix de Thésée eussent rassemblé leurs

bourgades éparses pour en composer une

ville capable de résistance. Devant ce vieux

simulacre qu'on se proposé d'exécuter un jour
en or, est suspendue une lampe inextinguible.
Elle brûle

pendant l'année entière sur l'autel

de l'oubli (i). On vient y déposer tout ressen-

timent. Si les mortels se font encore du mal,
ce n'est pas par ignorance ils en savent trou-

ver le remède, mais ils ne veulent point guérir.
Sous le parvis du parthenon, on a élevé à

Jupiter-le-Grand un autel qui n'est jamais en-

sanglanté. Par un antique usage il ne reçoit

(t) ~ïM ancienne et nouvelle. p. 20~.
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en sacrifice rien d'animé. Je m'empressai dy

consacrer publiquement
mon offrande.

Là aussi y se voit un Hermès de bois de

mvrthe
· c'est un don de Cécrops.

Devant

cette vieille statue, est un siège pliant,
sorti

des mains de Dédale. Athènes, qui
donna le

jour au plus ingénieux
des artistes, conserve

avec une sorte de respect religieux jusqu'à ses

moindres ouvrages.

La citadelle d'Athènes renferme des objets

plus importans. Quand les Athéniens passent

un traité avec quelqu'autre
nation, ils sont

dans l'usage de le graver
sur un cippe auds

raneent dans leur citadelle. Les habitans d Ai-

gos les placent
dans le iorui~ Cette suite de

monumens de pierres compo.e
des annales

authentiques (i). La forteresse de Cécropa

tient le milieu de la ville.

Un citoyen m'en donna une raison qui prouve

davantage
son patriotisme que ses connais-

sances M.
« La Grèce occupe le milieu de

la terre habitée l'Attique
est au milieu de la

Grèce, Athènes au milieu de l'Attique,
et la

citadelle au milieu de la ville ».

Une triple haie vive d'épines
en est le rem-

part.
Des Pélasgiens, errans

comme/

dont ils portent
le nom avec le leur (3)

proposent d'y
construire une forte muraille;

ils ne demandent pour
salaire que la licence

de s'établir sur le mont Hymette.

(~ T~omsIeaaM~rM~eP~M.

(t) Aristide. Panalhenaïca.

(3) Ainsi que chez les modernes; enFr&nce, on appelait t

hirondelles les reUeieuses qui venaient mandter dans les

égUses. Le rapprochement de ces petits ~ag<~ n est pa&

dédaigner.
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On acceptera leur proposition car la cita-

delle, parmi les choses saintes qu'on m'y mon-

tra, reniérme encore le trésor public dans la

partie retirée du
temple de MInervt Polyade

qu'on appelle Dpisthodomum. Outre lessornmes
destinées aux besoins journaliers de la

répu-

blique mille talens y sont mis en réserve,

pour subvenir aux dépenses, lors d'une in-
vasion du territoire par l'ennemi.

La peine de mort attend le magistrat qui
oserait provoquer un décret tendant à toucher

à cette ressource dernière de l'Etat Là aussi,
sont inscrits les noms des débiteurs de la

république.

Quand Athènes était libre, les clefs de sa

citadelle n'étaient: cannées à un prytane élu

par
le sort, que pendant un seul jour et une

seule nuit. Le
magistrat, couvert de la rouille

de l'usure ue pouvait disposer a son usaee

personne)
du trésor public qui d'ailleurs est

sous la garde d'une statue de Plutus. On m'avait

toujours peint ce Dieu aveugle; ici il est clair-

voyant. Tout auprès, se trouve un dépôt de

cinquante milles javelots et de plusieurs ma-

chines de guerre. °

Le plus sacré de tous les objets sans en

excepter le sanctuaire de l'innocence et de

l'amitié c'est: un autel qui n'a point de sta-

tue, ni même de nom mais l'infortuné sans

ressource qui s'y réfugie, de ce moment, de-

vient comme l'enfant adoptif de la ville d'A-

thènes, fut-il un
étranger, pourvu que ce

ne soit pas un homme taché de vices recon-

nus, ou atteli t d'un crime. Belle in~Itution

elle excuse l'usage superstitieux de ne souf-

irir dans la citadelle ni sauterelles, ni cor-
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neiUes, ni chiens, ni chèvres, la ciiev~

respecterait pas
l'olivier de Minerve.

Je sortais de ce lieu sacre j'~ vis
entrer

,,ne jeune fille marchant avec grâces
et mo-

destie entre son père
et sa mère et portant

sur la tête un calathus M. Je revins sur n~s

pas pour
suivre ce groupe

intéressant. On

alla droit à l'autel de Minerve. La jeune

Athénienne y déposa
sur les degrés son ofirande

c)an~
sortir de sa

bouche aussi Mche que les fleurs et les fruits

de sa corbeille, cette prière uaive:

« Divinité propice
aux vierges!

Déesse sé-

vère à tout autre! pardonne,
si demain je

passe
de ton temple

a celui de Junon. Que ta

!na)ediction ne pèse point
sur

CN/<- (~ que je
vais former Citoyenne

d'A-

~enes;,e me dois au vœu de ma patne. Daigne

agréer
ces prémices

du champ de mes pères.

Ce n'est pas
sans peine que je déserte

ton

culte pur. Reçois
mes actions de grâces

de

tes bienfaits T~m~~p

C. pieux
cérémonial me rappela 1 auguste

et touchante simplicité
des temps anciens (3).

(.) Etpèce de joli panier
d'osier.

M On appelait
ainsi la ceinture de l'hymen.

OOnte~tieMitMUttemmde~T~~ume j5
Mear!iM,efM.V.
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S. C L V I.

Lois de Solon.

TROis choses principales sont nécessaires

un peuple, des Dieux, des armes et de l'or.

Il en est une quatrième dont il peut encore

moins se passer, et qui lui tiendrait lieu des

trois ~autres s'il était mieux avisé. Ce sont

des lois. Cérès ou Triptolème, Dracon et So-

lon en ont donné ~.X citoyens d'Athènes.

Cette ville en a placé honorablement les ori-

ginaux parmi ce qu'elle a de plus précieux
ils sont déposés dans la citadelle non loin

des cippes de pierre, garans des traités.

Mon titre d'initié de Thébes, et d'ainlié aux

mystères d'Eleu' Is, me valut le privilège de

voir et d'examiner a loisir, ces monumens du

génie
et de la

sagesse d'une nation déjà célèbre,
et faite pour le devenir bien davantage.

1
Les lois d'Athènes et de toute l'Attique sont

écrites sur de grandes tables de bois (i), de

forme pyramidale et quadrangulaire, tournant

à volonté sur des axes (2). Les caractères tra-

cés forment des sillons sernblables à ceux de

la charrue; d'abord de gauche à droite, puis
de droite à gauche (i).

devant est une base de pierres où les

l~esmothètes (ce sont des magistrats cônser-

vateurs et gardiens de ces monument poil-

tiques et religieux) prononcent le serinent

solennel de ne permettre jamais qu'on vio!e

(<) J. Meurs!! T%c/M/~ attica.

(2) ~.roztc~, cyrbes.
(3) Harpocmtion /~r/c. <~ /Ho/ûg\ ~j~.

ce
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ce dép~t
et ils remplissent

ce vœu sans beau-

coup
de peine.

Personne ne vient les troubler.

Le despote se passe de lois, et le peuple ne

pense
seulement point à

les réclamer.

Ce répertoire sacré commence par les lois

peu
nombreuses de Tnptoléme que avais

déjà lues sur les colonnes du temple d'Eleusis.

Les tables contenant les lois de Dracon sont

presqu'Ulisibles,
moins à cause de leur vétusté

que parce qu'on les a mises en oublia pour
faire

usaae exclusivement des nouvelles. Celles-ci,

en plus grand nombre subiront bientôt le

sort des autres. Je transcrivis les plus im-

bortantés
et les

plus singulières.

Mes chers disciples,
a mon exemple, faites

aussi votre choix il faut en faire un parmi

toutes ces lois.

« La mort aux enfans qui négligent
d'ense-

velir leur père
« La mort aux enfans qui ne défendent pas

les jours en
danger

de leur père~.
ce L'exhérédation et l'infamie à l'enfant qui

injurie son père
ce Que cehu qui lève la main snr son père,

ait cette main coupée ï

Ces
quatre

lois ne font point relogé de la

civilisation d'Athènes elles supposent la fré-

quence ~n délit inconnu aux peuplés bar-

bares. Malheur à une nation chez laquelle le

législateur
est obligé de descendre dans de

pareils détails 4.

ce Qu'il soit permis de tuer l'adultère de

l'un ou de l'autre sexe (ï)

(a) .A~m~:t M ~te~r~, M~f~MZft <yo/MM ~M/~r.Nous ne njus cIia.rgeoB& pas de traduire ce disposittf
Nous ne D.>U8 chargeonc pas de traduire ce dispositif

textuel.
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Le législateur aurait dû peut être ne

pas étendre cette peine jusque sur la femme

adultère.

« Que l'entrée des temples soit interdite

aux adultères

ce Que le mari seul ait action contre sa

femme adultère qui a tué son complice si

c'est un tyran »
« Un mari pourra vendre sa femme. adul-

tère si personne
ne l'achète, -qu'il la garde

au nombre de ses esclaves » ï

ce L'infamie à qui épouserait une adultère ».

ce Que le citoyen qui se prostitue, perde to~s

ses droits de cité

Quelles mœurs on professe dans Athènes

« Que la citoyenne qui se couvre d'habits

de luxe soit regardée comme une femme

publique
»

ce La mort à l'ambitieux qui se rend po-

pulaire

ce La mort à l'archonte qu'on surprendra

ivre »

ce Que le citoyen qui injurie un magistrat,

soit infâme

ce Que l'inventeur d'une arme nouvelle soit

récompensé
cc L'infamie au citoyen qui a vendu ses

armes et la mort s'il les a vendues à

l'ennemi »

M La mort au soldat qui a quitté son rang»

cc, Qu'il soit permis de tuer un transfuge~ ï

Si un peuple peint son caractère dans celui

des lois qu'il se donne quelle idée faut il

prendre
des Athéniens ? On n'oserait à Sparte

supposer la possibilité de pareils délits.
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ce Il est défendu de donner ses armes pour

s~ige '1\
ce Que l'infime ne porte point les armes

ce La loi accorde au soldat qui s'est distin-

gue
trois fois tout ce qu'il juge à

propos de

demander M.

Une pareille munificence ne convient
pas à

la loi, ce me semble.

ce Le père d'un soldat mort en combattant

aura le droit de prononcer publiquement l'éloge
de son fils

ce La loi ne confie une armée qu'au général

qui a des enfans M.

ce Qu'on ne puisse être général, avant d'avoir
été soldat »

ce La loi suspend toute action contre un gé-
néral d'armée~.

« Le citoyen solitaire et neutre au milieu des
dissentions civiles, qu'il soit déclaré In~mu

Loi de circonstance et de localité appa-
remment.

ce La loi interdit le feu et l'eau, le droit de

cité, l'admission au culte, l'hospitalité et les

mystères d'Eleusis à l'homicide M. r

« L'exil pour un temps à l'homicide invo-
lontaire <

ce Que la pierre ou la hache qui a tué un
homme soit mise en jugement

Sans doute, en l'absence du meurtner.

<cOn fait grâce de l'exil à celui qui a tué
le corrupteur de sa femme de sa sœur ou
de sa nlle

c<La loi absout les médecins delà mort de
leurs malades ».

Athènes craint-elle de manquer demédecins ?

« La loi déclare innocens et bons citoyens
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tous ceux qui tuent un despote, ou
conspirent

contre lui M.

« Que ceux qui ne se soucient .plus de vivre,

le déclarent au magistrat, et meurent La loi

leur fait grâces.
« Que le sacrilége meurt

« Que le traître à la
patrie

soit chassé avec

sa famille ou reste sans sépulture
« Que l'homme d'état ne puisse obtenir les

honneurs publics J avant u avoir rendu ses

comptes
« La loi défend toute malédiction contre les

morts. Elle défend toute injure entre les ci-

toyens dans les temples, dans les tribunaux,

dans rassemblée du peuple 30.

<t Les époux s'acquitteront du devoir conju-

gal
trois fois au moins dans l'espace d'une

&
révolution lunau~

Cette loi fait sourire Zoroaatre, jt Solon

<e sont rencontrés.

« L'épouse servira de conducteur a son mari

devenu aveugle M.

<cLe citoyen qui excite le
peuple, sera puni

de mort ».

Cette loi n'est "elle pas un peu vague ?
Eh quoi la mort au citoyen généreux qui

ferait rougir un peuple opprimé, de sa lâcheté

à souffrir un oppresseur. Solon me paraît

se contredire.

cc Que la pupille n'épouse ni son tuteur,

ni le fils de son tuteur»!

« Que le tuteur ne puisse habiter soug le

même toit avec la mère de ses
pupilles

ec Que l'enfant de famille qui oissipe le
bien

de ses pères soit déclaré infâme~! 1

.)
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« Que
le citoyen qui a des enfans ne puisse

disposer
de. ses biens »!

~Que celui ou celle qui contracte des troi-

sièmes noces soit infime

« Que le cadavre d'un tyran
soit déporté

I

J'aime cette loi.

« Si l'épouse
d'un tyran après

en avoir

délivré son pays
demande pour récompense,

la
srâce

de ses enfans, qu'elle ne lui soit

pomt
accordée

<.La loi veut qu'on frappe de mort, avec

le despote,
ses cinq plus proches parens

La justice
et l'humanité ne le veulent point.

« Que le tyrannicide
soit couronné comme

le vainqueur
aux {eux olympiques

« Le citoyen
de mauvaises mœurs, le mau-

vais père,
le fils ingrat, le mari libertin ne

pourront
être admis au gouvernement

de la

république

« Que le paresseux
soit infâme

«Qu'il soit donné une récompense au ci-

toyen qui
aura ouvert un bon avis dans as-

semblée du peuple »

Je n'aime point cette loi elle met
à prix

une chose inestimable. Elle transforme le bon

citoyen en un vil mercénaire. Cette loi dégrade

le peuple pour qui elle est faite.

« La mort à ceux qui reçoivent
de l'étranger

pour
nuire à leur patrie ~1

1
.M

« Qui ne rend
point

un dépôt, est infeme

« Que le fermier qui vend son grain hors

du territoire de l'Attique (i), soit puni
de

mort ».

« La loi défend au citoyen
d'acheter pour

~) Soion n'était point d&l& MCte det <<coao/!M~M.
'~1T h
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sa consommation personnelle au-dessus de

cinquante /r~ de froment (i) ».
« Les émigrans qui viendront se nxer dans

Athènes avec toute leur famille (2) y. pour y
établir une fabrique pourront, dès cet ins-

tant, être élevés à la dignité de
citoyens ».

« Les maîtres ouvriront leur école après le
lever du soleil, et la fermeront à son coucher.

« La mort à tout adulte qui entrera dans une
école d'enfans » ï

0 Athènes! Tu es aussi loin de Sparte, que
Solon l'était de Lycureue.

Que les poèmes seuls d'Homère soient lus,
tous les cinq ans à la fète des grandes
Panathénées M

Au dessous de cette loi le chef de la

république, Hipparque,nlsdePisIstrate, avait
fait ajouter <cCitoyens d'Athènes et habitans
de l'Attique je veux qu'on observe fidelle-

ment ce décret honorable à la mémoire du

plus grand des poètes
« Lors du siège ou de la prise d'une ville

qu'on s'abstienne de tuer les habitans d'un âge

qui ne peut nuire Ï

<x Que l'étranger qui
escalade les murailles

de la ville soit puni de mort

« Que le navire avec toutes ses richesses

appartiennent à ceux qui ne l'ont point aban-

donné pendant la
tempête

« Que l'étranger n'assiste point aux assem-

blées publiques $« La loi veut qu'on exile
pour dix années

le citoyen trop populaire

(t) Cof&M, Manne, p<mMer, corbpiUe. 1

(s) Plutarch. <yoZcMM.
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cc Dans tous len sacrifices que les premiers

soient. toujours pour
la terre qui nourrit les

hommes. C'est la première
de leurs Divinités

ceQu'il soit déclaré impie le meurtrier d'un

sir liant réfugié
dans un temple; celui-ci

fut~il un despote
M 1

f< La loi défend au citoyen et l'homme

libre d'exercer le métier de parfumeur

Cette loi me paraît
loin d'être complète.

Et le cuisinier, et le boucher, et le victimaire,

et le marchand d'esclaves méritent-ils davan-

tage
le droit de c~té?

<.cQu'il soit exclus des choses saintes et regar-

dé comme un profane
celui qui refuse de mettre

dans son chemin le voyageur égaré

ce La loi défend d'initier les étrangers

« Que celui qui révèle le secret des mystères

soit puni
de mort »!

« Aucun Athénien n'assistera aux assem-

blées du peuple, et n'en sera membre, avant

la trentième année

cc Six mille citoyens assemblés sur la place

sutÏiront pour représenter tout le peuple d'A-

thènes et de l'Attique,
et pourront faire une

loi ou en abroger une autre (i) )'.

Mes chers disciples Serez vous de mon

avis ? Je trouve cette législation inégale,
in-

suffisante, digne
au reste du peuple

incon-

sidéré pour lequel
Solon travailla. Elle jette

plus d'éclat qu'elle
n'a de consistance.

A Sparte, la loi commande aux hommes

dans Athènes le peuple
commande au lé-

gislateur.

(() Samuel Petit ~c~7 lois attiques.
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Si les Athéniens ne sont pas le plus saec
des peuples, ce n'est pas faute de lois, ni de
tribunaux. Ils ont le tribunal parabyste et le
trigone pour les causes de peu d'importanceils ont le tribunal

rouge et le tribunal vert,celui du soleil, celui du palladium, un autre

appelé Delphinicn ces trois derniers con-
naissent des homicides; Thésée lui-même y
comparut. Dans le prytanée est encore un
trbunal où sont appelées, en jugement, les
choses

inanimées les Instmmensde meurtre.
C'est une fiction de la loi pour absoudre les
meurtriers involontaires (t). Les {uses du pry-
tanée eussent

renvoyé absous'le glaive de Cam-
byse qui sorti de Im-même du fourreau, vengea
1 Lsypteet délivra le monde, en blessant mor-
tellement à la cuisse, un monstre couronné.
J'oubliais encore le tribunal du puits sur le
chemin

qui mène au PIrée et devant lequel
Teucer se justifia du

trépas d'Ajax. Ces templesde la justice sont desservis par six mille juges
tous

payés,
°

Outre ces tribunaux les Athéniens ont
encore celui des arbitres, magistrats sexagé-

(*) Voici le texte de la loi (traduit ea latin). C'est
~emosthènes qui nous l'a conserve M o~. M aristoc.

lapis aut lignum, ON~~BM, aut tale CMO~MM
delapsum pçrcusserit, a/yce a~M~, yao conjec-.lit ~o~f, ipsum ~c~o ~o~ f~ ~a~cd~ ~/«~
y&o caedes ~acAt cet, ~e~M, in hoc /oco~~c/~<HcAt/MrM.
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naires et probes qui devraient leur tenir lieu

de tous les autres.

Les juges
de l'un (i) de ces tribunaux

se font remarquer par leur serment ils jurent

de prononcer d'après
leur conscience, toutes

les fois que la loi se taira.

Le tribunal maritime (2) tient ses assises au

bord de la mer.

L'aréopage ou j'entrai en descendant de 1~

citadelle les éclipse tous comme il en est

le plus ancien (3) je ne pardonne pas a Dra-

con de l'avoir méconnu. Lycurgue,
au con-

traire, qui avait étudié davantage la nature

et les besoins du peuple,
s'en est approprie

plusieurs
lois (4).

Le plus grand
service que Solon ait rendu

à sa patrie
et à toute la Grèce c'est d'avoir

donné une nouvelle existence aux areopa-

gites (~) à ces juges par
excellence qui s'occu-

pent moins de punir
le crime, que d'en Inspirer

l'horreur. Ils mettent leurs devoirs à corriger

les mœurs (6) et laissent aux ennemis le soin

de punir les Scélérats. Ce sont eux qui ont

ordonné la ville et les campagnes,
de façon

que rien ne leur échappe des conduites partis
culières. Les aréopagites ne dédaignent pas

de visiter eux-m~mes les ibrêts nationales et

de compter les
oliviers qui bordent les grandes

(t) Le tribunal ~r<fe~oj.

(2) Phreattis.

(3) Voy. la c~~W<' JPa~M.

(4) Isocrat ~CMM.
(5) Isocrates, in a/~o~M~

(6) G'~ee~o~
membres de l'aréopage spéciale-

ment charges de la direction des moeurs.
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routes (~). Ce sont eux qui engagent
les riches

à
soulager les pauvres et

corrigent, autant

qu'il est possible, ces
inégalités de la

fortune
source peut-être de tous les maux civils.

Le moderne législateur d'Athènes les a charges
de deux administrations

qui demandent en eifet
une prudence consommée le trésor public et

l~rcUgion nationale. Solon eût peut-être mieux
iait de laisser aux Dieux la surveillance des

irnpies Ce sénat maintient la concorde au-

dedans, la paix au dehors. C'est lui qui fait que
les Athéniens sont fidelles au reste dela Grèce,
et les Grecs redoutables aux Barbares.

L'édifice où s'assemble l'aréopage (2) est nu
et sans ornement. Athènes s'embellit tous les

jours le toit qui couvre ce tribunal auguste
est encore ce qu'il fut il y a plus de dix siècles,
du chaume, enduit de terre (3). Oreste y ajouta
les deux cubes de

pierres enchassées dans de

l'argent, qu'on y voit, et qu'on appelle le siège
de l'injure c'est celui de l'accusateur et le

siège de l'innocence, c'est celui de l'accusé

dénominations précieuses qui, en jetant quelque
chose d'odieux sur la fonction de délateur, ras-

surent l'homme faible, et laissent au coupable

l'espoir du
pardon, et la ressource du repentir

Je vis les autels qu'Epiménide venait de con-

sacrer aux ~M/M~y ~c~y pour en imposer
à la calomnie et pour assister les juges et les

f

prémunir contre eux-mêmes. Sur la porte est

gravée la première lettre de l'alphabet (~), pour

(t) Lyslas, aM~cr<Wff~'Mer~.
(a) Recherches de /~t~op~e, par Canaye. M~M.

~aea~. des ~Mc~ et belles lettres.

(3) Vitruv. V. t. arc~. ~~a A~o.

(4) Athènes <MM~Mt~.
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indiquer
la prééminence

des aréopagistes
sur

les autres juges.
Les tribunaux de ceux-ci sont

marqués par
les caractères alphabétiques

sub-

séquens.
Al'entréede ce tribunal, et hors de son

enceinte est le tombeau d'OEdipe; monument

bien propre à rappeler
à chacun ses devoirs. Les

.uses n'exercent leurs fonctions que pendant
les

trois derniers jours de chaque
mois je vis ces

vieillards, courbés sous le poids
de l'âge

et de

l'expérience gravir péniblement
la petite

col-

line au sommet de laquelle
ils siègent.

Une

garde nombreuse ne les environne pas
on

trace un grand
cercle autour d'eux, avec un

fil de ijonc, religieusement respecté
de ia foule

des assistans. Je distinguai à peine les traits

de leur physionomie
ils s'enveloppent ia tête

quand ils commencent leur redoutable minis-

tère. A l'entrée de la nuit (i) un héraut com-

mande le silence au nom de la justice
les

citoyens en cause s'approchent,
accompagnés

de leurs défenseurs. Les accusateurs de leur

côté, la main posée
sur la dépouille sanglante

des animaux immolés provoquent
sur leur

têtele courroux des Eumémdes, s'ils s'écar-

taient de la vérité dans leurs dénonciations.

Les accusés répondiren t d'abord, puis
laissèrent

parler les orateurs choisis par
eux.

J entende

le héraut interrompre cejix-ci au milieu de

leur éloquence verbeuse pour
les ramener

aux faits.

Le tribunal suffisamment instruit je vis

le héraut prendre
une t.rne d'airain c'est celle

de la mort, et la présenter
aux aréopagites 1

(t). Lucien. ~Mc~<~<
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l'un après l'autre. Ils ont chacun deux cailloux
à la main celui des sénateurs qui vote pour
la mort, en prend un avec le pouce, l'index

et le doigt du milieu, et jette son caillou dans
l'urne d'airain. L'urne de la miséricorde, celle-

ci est de buis, succède à la première. Le

caillou fatal est noir et percé pour le mieux

distinguer, pendant les ténèbres, de l'autre

qui est blanc.

Cette première formule de jugement achevée,
les deux urnes furent vidées dans un vase

d'airain. On se mit à faire le calcul des cailloux,
et sur une tablette enduite de cire, le plus
ancien de juges y traça une ligne, qui se trouva

courte c'est celle qui absout l'accusé.

Ces formes imposantes consomment beaucoup
de temps on y procède avec toute la lenteur

du recueillement et le nombre des juges est

considérable. Quand les hommes se réunissent

pour prononcer sur la vie ou la mort de leurs

semblables ils ne sauraient être trop ni trop

long-temps.
Une des causes portées a la décision de

l'aréopage intéressoit à la fois le salut de la

patrie et celui des familles. Un jeune guerrier,
de l'une des

bourgades de l'Attique avait

manqué à la discipline militaire, et il en était

résulté la perte d'un poste important et la

mort de plusieurs braves soldats, surpris par
l'ennemi l'accusation était grave. A Sparte JI
une telle affaire eût été jugée dans le camp

même par le général. Le prévenu eût à peine
survécu de quelques heures à son délit.

Le père du jeune homme en appela au tri-

bunal des aréopagites. La présence de ces juges
en imposa tellement et au père et au fils, qu'ils

<II
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1 1~wrwrard

ne urent
trouver une parole pour ieur-1-11-uplu

S~~=S~

dis-

posé
à s'en charger.

La blancheur de mon

~~=-s

il
s'apJ;'rocha

de moi .et me confia les détails

ne~'événement,
il m'avait reconnu pour

initie -~d

cette circonstance
l'enhardit, et le rassura,

quand je lui eus accordé mon assistance.

S=~ss~sxs=:

avait demandé à plusieurs reprises
les i\éfense$

de l'accusé.
`

~s~

je
fis asseoir le père

et le fils. Debout entre

eux deux. je hasardai ce discours

« Devant tout autre tribunal, je dirais que je

suis initié de Thèbes affilié aux mpteres

d'Eleusis et par conséquent incapable
de me

cnaS
d'une cause injuste

mais devant

aréopage,
un initié n'est toujours qu'un

homme.

Lejeuneguerrier que je défends s'est trouvé

dans une alternative embarrasante peut-être

aux yeux même
des vieillards qui nous écoutent.

~S l'heure de entrer dans le camp ou

il sert et de poser
les sentinelles. Son pe._e

frappé
d'un mal subit, tombe à ses pieds

m~. Ils sont seuls son père et lui forment

toute la famille. Le fils rend la vie ai auteur

doyenne, et revole à son poste.
Il arrive

trop tard de quelques
momens. L'ennemi vigi-

lant a saisi le défaut des vedettes, pour
forcer

le camp de
ce coté. Vous savez le reste.

L'Attique regrette plusieurs
braves défenseurs

égor~parsurprise,
et voilale crime du ,eunë

citoyen que je défends pour
n'avoir pu

T.Mtaser entre sa patrie
et
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son père. Près de son père en danger, il oublia

un instant la patrie près de la patrie en
danger,

il oublierait de même son père. Prononcez

Voici le jugement
cc Un Dieu seul a le pouvoir de se trouver

à-Ia-ibisen deux endroits diflerens.
L'aréopase

rend le fils à son père )'.

Quelques mois auparavant, ce même tribunal

avait condamné à la mort un enfant, coupable
d'avoir crevé les yeux a un oiseau (i).

L'aréopage est une institution d'autant plus

importante
et nécessaire, que le peuple, si sujet

a l'arbitraire dans ses décisions (2), consent

à les soumettre à l'examen de ce tribunal. Une

nation qui prétend à l'indépendance, a besoin

de ce irein. Athènes perdra tout son poids dans

la balance politique de la Grèce du moment

qu'elle s'atïranchira de la tutelle des aréo-

pagkes. D'ailleurs, les aréopagites eux-mêmes

rendent raison de leur ministère à des censeurs.

J'ajoute que de tous les juges d'Athènes
ils sont ceux qui remplissent le mieux leurs

fonctions, et qui coûtent Je moins à l'état.

Avant de sortir de l'aréopage je demandai

à voir le testament d'Athènes, qui y est dé-

posé c'est un volume à la conservation duquel
sont attachées les destinées de l'état. Il fut

iné~ablepour moi, initié de Thèbes, ainlié aux

mystères d'Eleusis, comme pour tout autre.

Je ne pus rien savoir de ce livre fatidique (3).

(t) Montesquieu esprit des lois.

(2) Vie des ~opA. I. par Philostr. DémosthcneS) ~Mr7<t
couronne.

(~) Dinarque, contre .D~Ko~~M. p. 8.
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JE me hâtai d'achever non itinéraire de la

ville d'Athènes; certains pronostics
semblaient

m'annoncer qu'elle était à la venle de grands

troubles. J'en avais aperçu quelques symp-

tômes dès mes premiers pas.

Les mœurs d'Athènes sont loin d'être en

parfaite
concordance avec ses lois. L'innuence

du climat y combat le génie de Solon. Le

culte aussi rend vaines la plupart des inten-

tions du législateur.
Et quel code tiendrait

contre une tête de Bacchanales P Les filles

d'Athènes ont trop de contrainte, les iemmes

trop de liberté. En gel. ~ral, le peuple
semble

toujours ivre au symbolique
comme au

propre. Sparte n'est qu'une place de guerre

Athènes n'est qu'un marché public, où l'on

se trouve plus a. son aise, où l'on passe des

jours plus agréables (i). On préfère
à l'arsenal

de Lacédémone cette place publique jonchée
de denrées et de marchandises qu'abritent des

toits de joncs. Mais je n'aimai point
à y ren-

contrer tant de trapezites usuriers (2.), ils

amèneront des mendians à leur suite plaie

honteuse d'un état, dont Athènes n'est p~is

encore affligée
mais les voleurs y abondent

déjà.
Une autre épidémie,

non moins contagieuse,

commence s'emparer
des citoyens. Athènes

(t) ~~eyt/e/t~/4~ Mr~ a~o~a. D:( earchus ~~r.

(t) Banquiers, agtoteu! s, faiseurs d'amures, etc.(i) Banquiers agioteu~ s f~iseurs d'af'hiires etc.
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ressemblera bientôt à

Babylone pour le luxe.

Déjà on y apporte beaucoup de recherche
dans l'arrangement des cheveux. Les hommes

Lussent croître leurs moustaches comme

Sparte (i) mais ce (me je ne vis pas chez

les Lacédémoniens à ces moùstaches sont

suspendues de petites cigales d'or. Ils disent

pour justifier cette parure ridicule qu'elle est en

mémoire de Cécrops et d'Ericthées lerrs per-
miers rois et fondateurs lesquels, ajoutent-ils
sont d'une antiquité si reculée qu'on

les croit

nés de la terre, a l'instar des cigales.
Toutes les femmes grecques ne sont point

frivoles et dissipées.

Athènes célébrait la iete des Muses de tous

les points de l'Attique le peuple a~luait dans

la capitale pour assister aux jeux nationaux.

Je m'y rendis et trouvai place dans l'amphi-
théâtre du cirque, à côte de deux citoyennes
dont le maintien décent meirappa. Elles étaient

soeurs~

Les danses sacrées représentèrent les aven-

tures de Castor et de Pollux, les amours de

l'un des deux frères avec la belle Télaire et

le désespoir de celle-ci à la nouvelle du trépas
de son amant. Je remarquai que chacun des

gestes douloureux de Télaïre coûtait une

larme arrachait un soupir à l'aînée des deux

sœurs. Femme sensible ( lui dis-je sans hési-

ter)~ qu'avez-vous? Une larme iurtive, un

soupir étouiïe semble annoncer quelqu'inibr-
tune secrète.

Elle me répondit avec la même confiance

(t) Thucidide. Aristophan. Suid&s. TzëtxëS) et leurs

achoimsies.

cc
Malgré
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tt Maisré
ce soupir et cette larme, je suis, y

peut-être,
la plus heureuse des épouses

le

présent
me

dédommage
du passe, et devrait

me le faire oublier. Mais perd-t- on le souvenir

d'une première passion?.

pYTHACORE. Parlez Versez dans mon cœur

les ennuis du vôtre.

L'EPOUSE GRECQUE. J~habitelemontHymette.

Epouse
d'un sénateur de l'Aréopage plus âgé

que moi de six lustres je suis ses seules amours.

Mais il n'est pas
le premier qui ait touché

mon ame.

Avant lui, un jeune habitant de l'Attique

m'aima et fut payé~ de
retour. Mon père

avait un ami qu'il me
destinait. Nous fumes bien

persécutés
bien malheureux si pourtant on

peut l'être beaucoup quand
on s'aime. Sapho

n'était pas plus attaccée à Phaon Paris ne

l'était pas davantage à Hélène mais Paris et

Sapho ne furent point aussi sages que nous*

Te le dirai-je ? Pourquoi non Tu parais faire

cas de l'innocence. L'ami dont ie t'entretiens

aurait pu, sans peine 1 abuser e mes senti-

mens pour lui. tl me respecta. Un amant ver

tueux a bien du pouvoir
un père n'en a pas

moins. Je cédai, non pas
aux menaces, mais

aux larmes paternelles. Mon jeune ami ne quitta

l'Attique qu'après s'être assuré du sacrince. Il

partita l'airmée,pour
ne plus me revoir. Quelques

mois se passèrent, les plus pénibles de ma vie.

Un jour, je rencontre sa sœur, vêtue de deuil.

Hélas 1 son frère avait enfin trouvé le trépas

cherché tant de fois vainement.

Mon époux redoubla de soins et de bontés.

H savait, en recevant ma main, que mon cœur

n'était pas à moi. C'est le seul tort qu'il eut.
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M mit toute son étude à le réparer. Il réussit
mal jusqu'au moment où il me rendit mère.
Mes deux enfans ~e m'ont

point
tait oublier

l'ami que j'ai perdu mais ils sont devenus
les seuls liens qui m'attachent à l'existence.
Homme sensible, viens voir ma famille et
défends toi d'aimer sans espoir, il en coûte

trop.
Un long soupirtermina ce récit je crus alors

devoir dire à l'aînée des deux sœurs « Femme
estimable autant qu'intéressante écoute Nos
ames ne périssent point avec les corps, elles ne

font qu'en changer. Les Dieux nous éprouvent

par
des contrariétés. ils digèrent souvent notre

bonheur pour nous en rendre dignes davan-

tage. Pour prix du sacrifice fait à ton'père,

pour récompense de ta Rdélité à l~poux de

son choix et non du tien oui! un jour, ton
ame passera dans le corps d'une~ jeune vierse

idu mont Hymette. L'ami qui te fait soupirer
encore renaîtra un jour aussi pour t'aimer

sans artage, sous la forme, d'un jeune pas-
teur de la même

montagne. Vous serez enfin

unis.
`

La jeune temme de Faréopagitc, me dit en

tremblant Serait-il yrai ?.

Je lui répliquai <xGarde-toi d'en douter.

La métempsycose est plus Infaillible que les

divinations de Calchas.

Ce n'est sans doute, hélas qu'une illusion,
me dit encore la jeune femme, en me serrant

la main. N'importe. Je l'embrasse avec joie.
Viens voir mes enfans ».

Je passais, sans m'arrêter, devant un autel

tout récemment
érigé à l'Amour. Une jeune

prêtresse de la Vénus populaire m'apostroplia
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ainsi (t), en me montrant du
doigt une tablette

couverte d'un tarif et suspendue au seuil d'une

maison voisine:
«Aimable étranger! Tu n'as

point
d'offrande pour ce Dieu, le maître de

tous les ~autres ? Lis du moins
l'inscription

elle t'apprendra que C~x~t~ fut le premier
Athénien qui consacta un autel à l'amour.

PYTHAGORË. Dans quel siècle vivait-il donc ?

LA COURTISANE* Dansie nôtre sous le règne
de Pisistrate.

PYTHAGORB. J'ai peine à croire qu~une ville

comme Athènes ait attendu, si long-temps,
à s~acquitter d'un culte envers le plus ancien

des Dieux.

LA couRtiSANE. Il n'est question ici que

d'autel et le culte de l'amour peut s'en passer.

Puisque tu parais avoir une prédilection pour
la vénérable

antiquité, vas plus loin, sacri-

fier à Promethée. Ce demi-Dieu métamorphose
les statues en hommes tu peux avoir besoin

de son flambeau.

Je pris à la lettre le conseil de la jeune
prêtresse un

peu
confuse de mon indifférence,

après lui avoir jeté un tétradrachme sur le pié-
destal de l'amour (a).

A l'autel du fils de Japet, on préludait aux

grandes Panathénées. Toute la ville était occu-

pée des préparatifs de cette brillante solen-

nité, en l'honneur de Minerve. Les deux

sexes se disposaient aux courses aux danses
à la pompe sacrée. Le peuplé et sur-tout

(t) A l'an 600 avant l'ère chrétienne on doit n~<?r
rétablissement des coMrtiMnea ou femmes publiques à
Athènes. Lettres ~cy~o~. tom. I. ~-m.

(~) Environ trois francs.
-.r7"lr.r
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celui ci, aime les fêtes il se réjouissait
d'avance du plaisir dont il devait s'enivrer
les jours su~vans. Néanmoins, au milieu de
cette joye bruyante, dans cette tourbe en mou.

vement d'hommes avides de
dissipation, je

remarquai plusieurs citoyens qui me parurent

occupés
de toute autre chose. Leurs regards

inquiets, une démarche ambigue des gestes
dissimulés tout en eux décelait quelque grand
dessein.

Allon s au palais d'Hipparque me dis je

pour y faire part de mes remarques au poète
Anacréon ». Des satellites nombreux en gar-
daient les avenues. Sous une voûte détournée

et sombre, deux jeunes hommes et une femme

de leur âge s'entretenaient avec mystère et

dans la plus étroite intimité. A peine me

~virent-Ils de loin qu'ils se séparèrent, en se

disant demain. L'un d'eux entra dans l'In-

térieur du palais sans difficulté. On me

dit qu'il se nommait Harmodius. Je passai

quelques
heures dans là bibliothèque publique

de Pisistrate.

C L 1 X.

.~f/MCT~/T P~TC la COMr ~/7~-

parque. Révolution <c/A~<?~. ~ï/WïO-

<~M~ et ~f~M/0~~0~.

ËNriN, je pus joindre le chantre de Téos.

Il n'avait point marié Baccims aux
nymphes.

Mon cherPythagore me dit-il en m embras-

sant, tu m'es donc encore une fois rendu,

Tu viens assister aux Panathénées. On dit que
ïlen n'est beau comme ces ~tes. Nous eu
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jugerons.
Tu restes ici. Il ne faut point

nous

séparer. Cette cour a quelque chose de plus

poli
encore que celle de Policrate. Hypparque

te recevra bien, d'abord pour ton mérite per-

sonnel et ensuite à ma considération. Il

m'aime beaucoup, et je le paye de retour. Il

est selon, mes goûts,
un peu libertin comme

moi. Du reste ce n'est point
un barbare. Il

accueille tous les arts; et même il n'y est

pas étranger. Il fait tout ce qu'il peut pour

achever vite la civilisation de tout ce peuple.

Dans tous les carrefours, sur tous les che-

mins, des Hermès (') dressés par ses ordres,

font lire les plus beaux préceptes de la

morale.

PYTHAGORB~ Hypocrisie
de cour.

AN AcpBON. Il aime surtout les ouvrages

d'Homère.
`

pvTHAcôRB. Et pourquoi vient-il de chasser

le poëte Onomacnte (i) ?

ANACRÉON. Je l'ignore
ce

que je sais, c'est

qu'Hypparque
a toutes les mclinations de

Pisistrate; il augmente tous les jours la biblio-

thèque que son père rassembla à
grands

frais.

Il me presse d'y déposer une copie exacte de

mes chansons. Je le veux bien. Mais il fau-

drait s'en souvenir; je ne m'abreuve que de

vin et pourtant j'ai aussi peu de mémoire,

que si je n'approchais de
mes lèvres que

l'eau

(t) ~~parc~M~TCK~M ~a~a<M' extat MM~

M~McfM t~ stiriacd in ~0 <&C~f

Pr<zccep~M~t ~~Dan~ est ~Vjr j~z~~ ~~frct~f.

dextrd phK'ceo~~t ~~are~/ est J~~y~y~f

co~~ro.

(s, L'auteur d'un poëme des Argonautes.
Y3
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du fleuve d'oubli. J'ai perdu la
plupart de

mes odes. Je n'ai
pas le

temps de les coucher
sur mes tablettes

PvTKAcoRx. Et
depuis quand es tu donc si

occupe ?.

ANACRÉON, Dormir et boire, caresser mes
nouvelles amours et les chanter sur mon luth
n'est-ce donc rîen ? Les journées sont

trop
courtes, et les nuits ne sont pas assez longues.

PYTHAGORE. As-tu ouï parler d'Harmodius ?P
ANACRÉON Un ne homme de cette ville;

sa chevelure est blonde et sa bouche aussi
fraîche que celle d'Hëbë c'est Bacchus au sortir
de l'adolescence. Il est bien reçu dans cette

cour, et s'il voulait il y relierait les saisons.

ypparque donne un
peu dans les doux pen-

chans de Polycrate.

PvTHAGORE. Quiparaissentêtre aussi toujours
les tiens.

ANACRBON. Plus que jamais, si
je

reste en

Attique où la nature, quelqueibis bisarre
semble se plaire à embellir les hommes de pré-
ierence aux iemmes (:).

Harmodius ne connait pas ses intérêts le

prince lui a delà proposé la place de capi-
taine de ses gardes il fait toutes les avances

pour l'approcher de sa personne. Lingrat est

épris d'un Athénien de son âge~ qu'on nomme

Aristogiton. Toujours ensemble J ils ne se

quittent point c'est une intimité comme on

n'en a pas vu beaucoup on ne les appelle plus

par la ville que les deux amis et ils portent
ce sentiment a un

degré que tu n'imagines

pas. Tout est commun entre eux; tout jusqu'à

(t) Paw. recA. ~a~ Grecs. tom. I. p. 88 et ~3.
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leur maîtresse. Une seule et même femme leur

en sert a chacun tour à tour Leœna, on la

nomme ainsi, approuve
cet arrangement,

et

leur est très-attachée. Ses talens pour
le chant

et la lyre (i), la rendent déjà fameuse "snont

tous trois qu'une ame c'est ce qui déplaît
fort

au prince. Voyant que ses faveurs ne vont point

à son but, il avise des moyens qui ne lui réus-

siront pas mieux au contraire je ne le lui ai

point caché ce matin quand
il me confia le

projet d'un affront qu'il
veut faire au jeunes

Harmodius.

PYTHAGORE. Raconte-moi cela.

ANACREON. Celui-ci a une sœur sage autant

que belle; pour mortifier le frère, Hypparque

veut demain, à la solennité enlever à cette

~<
le droit et l'honneur de porter

la

corbeilleconsacréeM.enluireprochantd avoir

perdu
sa virginité.

« Mon prince, ai-je dit à
Hypparque, gardez-

vous de porter
cette double injure au

frère et

à la sœur Hypparque
m'a répliqué

de mau-

vaise humeur et en me tournant le dos

«Anacréon, vous devenez aussi sinistre que mes

songes (3). Cette nuit, m'a-t-il ajouté, Vénus

m'est apparue (4) pour
faire jaillir sur mon

front quelques gouttes
de sang d'une patère

qui en était remplie ».

Hypparque m'a guéri pour toujours
de lui

(t) Scortum haec ~rt cMfM familiare ~e~MM~o e~
~rM~M~o/M. Pt!n. hist /Mf. XXXIV. 8.

(-~ Thucydide. I. hist.

(3) Hérodote.

(4) Plutarch. ~orQ/M.

Y4X
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donner de bons avis; quoiqu li arrive, cela le

regarde plus que moi.

PiTHAGORE. Tous les présages de la fête ne

sont pas également favorables. J'ai rencontre

des physionomies en dissonance avec la gaieté

générale que l'approche des panathénées ins-

pire. Il y a encore dans Athènes quelque vieux

levain.

ÂNACREON. Si les Athéniens ne sont pas

contens que leur faut-il donc ? Ils n'ont jamais
été si heureux, ni plus tranquilles. Peuvent-

ils regretter leurs archontes ? Que serait-ce

&i le frère d'Hypparque voulait partager les

r~nes du gouvernement Hippias, pour peu

qu'on l'irrite, est d'un caractère bien plus
violent. Puissent ils ne pas l'éprouver un jour!

b

Jt préfère y heureusement pour eux, de vivre

pour lui seul simple citoyen au sein des

jouissances ohscures, satisfait de voir l'éclat

de son frère réjaihir jusque
sur lui.Mais j'oublie,

avec toi que ai promis de me trouver

la lecture de quelques vers ëlégiaques d'un

tiè~-jcune poëte qui donne de grandes espé-

rances; il nous arrive de Cëos~ on l'appelle
Simonide. 1

PYTHAGORB. Je ne puis me rendre à ton

invitation. Je suis trop préoccupé de ces indices,

"avant-coureurs de quelques grands ëvénemens.

ANACREON. Tu m'as communiqué quelque

peu de tes soucis. Ce dont nous n'avons été que
les témoins à Samos, se renouvellerait il à

Athènes f Etais-je donc réserve aux catastrophes

politiques
moi qui me croyais né pour le

repos et le plaisir

PYTHAGORE. Et
pourquoi la colombe s'avise-
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t-elle de voler dans la compagnie de l'aigle
audacieux et puissant ?

ÂNACREON. A demain donc puisque
tu le

veux ainsi.

Un poëte
musicien de la cour d'Hypparque

vint à passer près de nous. Anacréon l'arrêta

pour
lui dire

Lasus un moment. Il faut que je
te mette

aux prises avec un sage qui serait le huitième

de la Grèce si tu ne l'étais pas déjà. Je vous

laisse ensemble, non pas pour jouer aux dés (1),

LASUS. Toujours caustique.

ANACRÉON Je rappelle tes goûts.

PvTHACOAE. On m'a parlé de tes profondes

cc nnaissances dans l'art musical. Tu excelles,.

dit-or dans cette science, tant spéculative

que théorique.

LASus. J'ai fait beaucoup d'études et

quelques expériences heureuses mais je n'ai

pas tou~urs été secondé. Si j'ai bien mérité,

c'est d'avoir pu rendre la cour d'Hypparque
un

foyer
de lumières. Sous la protection de ce

prmce ami dés Muses j'ai établi dans son

palais des conférences savantes sur la politique
et la morale, la poësie et principalement

la

musique. Pythagore
vient à propos pour y

remplir une place vacante 3 car j'en ai fait

chasser Onomacrite.

PYTHAGORB. Chasser ?.

LASus. Je t'en fais l'arbitre ? cet homme, qui

n'est pas sans talent voulut faire le chres-

~zo/ogw~ (2) il s'avise de fouiller dans les vieux

poèmes de Musée pour y découvrir des pré-

(t) Plutarque.
(2) Interprète d'oracles.
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"1.

dictions, et n'en trouvant
pas, il y insère fur-

tivement de ses vers
prophétiques y pour se

donner la réputation d'un
inspiré ami des

Dieux $ et le voilà qui, sous le nom du
sage

Musée, publie un oracle annonçant la sub-
mersion de plusieurs îles voisines de Lemnos,
afin

d'eHrayer le
peuple, qui n'est déjà pas

trop paisible depuis quelque tems. J'ai averti

Hypparque et le prince, justement allarmé
vient de prononcer le bannissement d'Onoma-
crite. On me taxera de jalousie, peut-être, car
le poëte partageait la con fiance du prince, et

surtout celle
d'HIppias son frère Mais peu

~?o/~<? (i).
PYTHAGonjs. Parlons de tes belles découvertes.

LAsus. Viens chez moi».

J'y allai, et ne perdis point mes pas pour
calculer avec justesse les proportions des con-

~onnances entre elles et pour découvrir les

difïerens
degrés d<: vitesse ou de lenteur dans

les vibrations des corps sonores, Lasus se sert
de deux vases de même forme et d'égale ca-

pacité lesquels frappés en même temps
donnent l'unisson. Laissant vide l'un de ces

vases, l'autre rempli d'eau à moitié la per-
cussion de l'un et de l'autre fait entendre la

consonnance de l'octave le second vase, plein
seulement à la quatrième partie puis à la

troisième, la percussion des deux produit la
consonnance de la quarte, puis celle de la

quinte d'où "ésultent les proportions de ces

trois consonnances contenues dans les nombres

~~3,4'

(t) Expression habituelle de Lasus, devenue proverbe
grec.
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Lasus nie fit part
encore d'un autre procède

qu'il
vient d'inventer. Dans l'exécution de ses

poësies musicales,
il fait battre ia mesure, pour

assujettir
les concertans à la cadence (i).

Je me retirai fort satisfait, et pris note de

toutes ces découvertes.
coin-

Le jour suivant, la fête était déjà
com-

mencée, avant que de me rendre ~u palais.

Je n'en étais plus éloigné que de quelques pas >

quand
un

grand
tumulte vint )usqua moi

toujours crissant. Hyppar~ue
avait mis à éxe-

cution, ce dont était instruit le poëte
de Téos.

La sœur d'Harmodius (2), outragée par
le

le prince,
excitait divers sentimens; la orainte, J

l'indignation,
la vengeance.

La engeance
ne

tarda pas à éclater du sein de la foule ias-

semblée dans le J~ (3) c'est la place aux

harangues, un cri se fait entendre c<Les deux

amis ont poignardé
le prince

au milieu de la

pompe
sacrée. L'un dea meurtriers est mis en

pièces par
les gardes

l'autre est au pouvoir

rHypparque~. Déjà plusieurs citoyens
avaient

~it~eur tunique
de laine pour

se revêtir de

la cuirasse tissue de lin. De~a le peuple allait J

répétant dans les carrefours imprécation

contre les tyrans Que

jour. qui forme des
desseins

~~A~c~~c i

Les vieillards voulaient en vain calmer la

multitude en lui présentant
l'olivier sacré 1

que la fête avait placé
ce )our-là

dans leurs

(.) Voy. Burette note3 sur Plutarn~, dialogue sur

la musique, < inscript. tom.XXIU.

(2) Aristotel. polit. V.

(3) Pockocke. voya~y.
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mains mais les panathénées autorisaient aussi
les

citoyens à
porter les armes pendant cette

seule journée, dans l'espace de quatre ans (t)
et le

peuple semblait d'humeur à profiter de ce

privilége dangereux. Les conjurés, armés d'un
fer

tyrannicide orné de myrthe cherchaient

l'épouse du prince, comme pour la rendre res-

ponsable de l'outrage commis envers la sœur

d'Harmodius mais P/~z (2) put se soustraire
à l'indignation publique. La destinée de cette
femme est bisarre c'était d'abord une bou'

quetière d'Athènes sa beauté mâle plut à
Pisistrate vieilli il se l'attacha et voulut la
~aire passer pour son Egërie 3 il n'avait point
les vertus de Numa. Après lui avoir donné à

jouer le rôle de Pallas, le tyran la céda en

mariage à
Hypparque, son fils et son successeur.

Je pénètre non sans peine, jusque dans
le palais j'y cherche Anacréon enfin, je ic

rencontre. Adieu me dit-il, adieu toutes les

cours tous les princes de l'univers. Je suis
las de révolutions

politiques je m'en retourne

Téos pour ne plus ~e quitter. Je n'auraisà
Téos, pour ne plus !e quitter. Je n'aurais

dû jamais en sortir~.

Anacréon me proposa de l'y accompagner.
Je lui dis que je voulais poursuivre mes voyages.
Nous nous quittâmes aussitôt. U prit le cne-
min du port de Phalère, sans se soucier d'at-<

tendre l'Issue de cette nouvelle
catastrophe.

Le sang d'un seul en fit couler des flots.

Anstogiton ne tarda pas à être immolé aux
mânes

d'Hypparque; Leœna aussi (3) avec plu-

(') CayhtS, a/ tom. IV. Meursius.
(2) Athénée. XIII. deipnos.
(3) Plin. hist. nat. VII. 23.
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sieurs autres généreux complices et partisans

de l'~o/ïo/~o/ï~ (i) mais les amis du prince

ne furent point épargnés.
<

S. C L X.

2~nO~TMD~C ~P~ ~/ït~07Ï~ ~ï~.

w

JE sortis d'Athènes, l'imagination frappée
de toutes ces tragédies j'errai plusieurs jours

dans les bourgades environnantes, et qui à

peine se ressentaient des convulsions de leur

métropole. J'allai me recueillir dans les gorges

du mont Parnès dont les ours et les san-

gliers sont moins cruels que les hommes. Les

chênes vigoureux et toujours verts, les sombres

cyprès et les sapins taillés sous les ciseaux~de

la nature, en tonne de pyramide, qui peuplent
et ombragent sa cime, convenaient parfaite*
ment a. la situation de mon ame.

Je parcourus le double mont Hymette (2),

couvert en tout temps d'une épaisse nuée

d'abeilles attirées par le parfum des fleurs

et par quantité de plantes balsamiques. Le

mont Pentalique est tout voisin de ceux-ci.

J'allai en visiter les fraîches cascades qui en-

tretiennent le céphise, ami de l'olivier, et les

carrières de ce beau marbre dont on commence

à faire usage pour le service des Dieux. Les

blocs sont trouvés ils attendent le génie des

sculpteurs. Il s'en trouvera qui rivaux de

Prométhée, donneront la chaleur de la vie et

(t) L'égale distribution de la justice.
(2) Aujourd. le monastère de St-Jean. C&ylus.

?;
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le mouvement aux madères les plus iroides j

et les plus inertes. 1

Jupiter est la Divinité favorite de ces lieux

Iiauts. Ses autels y sont multipliée, ainsi que
ses surnoms. On l'invoque, tantôt sous le titre

de Jupiter le pluvieux tantôt sous celui de

Jupiter le prévoyant. Les origines de tous ces

cultes seraient curieuses a savoir; mais le des-

tin d'un mortel est
d'ignorer 'beaucoup plus

de choses qu'il n'a le temps d'en apprendre.
Et pourquoi s'empresserait il de souiller sa

mémoire du récit des révolutions politiques? ?`

Bien plus sage et bien plus heureux serait

l'homine qui, nxé sur le mont Hymette, n'en

tendrait d'autre bruit que le bourdonnement
des abeilles ï Si l'<~co/~ connaissait son

bonheur (i) il n'aurait rien à envier aux

archontes.

Pendant mon séjour sur cette élévation, il

survint une sécheresse qui dura plusieurs se-

maines. Je vis accourir de tous les points de

l'Attique (juantité
de villageois môles à beau-

coup de citoyens d'Athènes. Tout ce monde,

précédé des pontifes faisait retentir l'air de

cette invocation (2) Bon J~zf~r, ~c/z/Tzo~

de la pluie ~M ~M~ù~ rosée sur nos

Cû!/7~

Après maintes lustrations, ils procédèrent à
un

grand
sacrifice au temple de Jupiter (3). Je

saisis cette occasion pour y entrer. Il n'y a de

remarquable qu'une assez vieille image du Dieu,

(i) Egicore, chevrier, gardeur de chèvres.

(2) Marc-Aurele, Hv.V.ccn~M.
(3) Pnueanias; lib. I. foya~e en 'C~cc.

-J
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accompagnée des sept Hyades (i) peintes sur

la voûte (~), au-dessus de sa tête. Il plut le

lendemain de cette cérémonie religieuse. Les

prêtres
ont du bonheur.

J'allai au bourg de Limna, pour lire dans un

temple de Bacchus une ancienne loi qu'on y
conserve encore.

« Le peuple d'Athènes impose à ses rois la

condition de prendre pour femme une vierge
du pays. »

Conformément a une autre loi, les environs

d'Athènes sont parsemés de colonnes funèbres,

dont les plus hautes n'excèdent point trois

coudées. Pareille loi, en Egypte, eût épargné
bien de grands travaux inutnes.

Je passai quelques journées dans la peuplade
d'~cA~/TMc (3), sur la pente australe du mont

Parnès.Une des portes de la ville d'Athènes (~)

a le nom de cette tribu.

Là l'industrie rurale est beaucoup plus avan-

cée que l'économie politique dans Athènes, J

malgré les lumières de Solon et l'intégrité de

l'Aréopage. Des vignobles, des vergers fructi-

fient et prospèrent sur un sol composé de

cailloutage, mais que la main de l'homme

laborieux a su revêtir de terre végétale prise
dans les bas-fonds. Le caractère des Acharniens

est plus rude que la toison de letûrs troupeaux
elle donne une laine pour le moins aussi fine

que celle d'Arcadie.

( t ) Constellations pluvieuses.
(~) Il existe une médaille de Tite, avec ce type. Voy.

hist. des emp. par Tristan. /o/. tom. II. p. &5oet a~f ·

(3) Autourd. Cc~M.

(4) ~<fA~< anc. e~ ~M<M. p. ~y~.
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Je revins sur le mont Hymette. Sa cime double

domine la partie la plus intéressante de la

Grèce (i), ainsi que ses Mes. La vallée de
Tempé

est loin d'offrir un site aussi riant, un air aussi

pur< Je m'y promenai sur des champs entiers

de violettes, et à travers des bosquets toùiïus

de ~o~MM~M (2). Tout ce pays est parsemé
de hameaux qui se rassemblent, trois ou

quatre (3) sous l'œil de leurs ~c~M~a<?~ (~),

pour célébrer des fêtes rustiques et des jeux

champêtres
où le vin coule, mais jamais le

sang.
A l'une de ces ieteSy je m'arrêtai devant les

tréteaux de deux poëtee, si je puis donner ce

nom saint à deux nommes qui se couvrant le

visage de lie et improvisant quelques vers gais

jusqu'à la bouffonnerie et la licence, dérident le

front le plus triste et dissipent les plus noirs

chagrins. Ces deux personnages ne manquent

pas d'imagination. lu sont del'Attique même,

nés a Icane, hameau de la tribu ~Egéide (6).

Ils se. nomment Dolon et Susarion (6). Je vous

ai déjà parlé de ce dernier. (7). Après
être

convenu entr'eux de ce qu'ils doivent se dire,

ils saisissent le côté ridicule de tous les sujets

qu'ils traitent. Par la suite, ils pourront
faire

avec succès la guerre au vice, en apprêtant à rire

à ses dépens. Mais les grands crimes resteront

(i) Paw. ~ecA. ~c~ZM Grecs. tozà. Ï.

(&) Lauriers-roses.

(3) Ce sont les tricdmes, les ~mcJMM.
Voy.

PoUnx

et Paw.
1

(4) Z~MroMM,mtLgMtr&tsrur<KUEamnueM.

(5) Steph. de M~&.

(6) J~fntOM Par.

(7) Voy' CXLIH. p. ~3. tom.

IV. Impunis
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impunis
il faut la massue d'Hercule contr'eux,

ou ~out au moins la muse sévère de Thespis.

Un orateur, fort jeune encore, assista près

de moi a ces jeux pour y apprendre l'art de

remuer lès passions. Depuis, je'sus qu'il ne

tarda pas
à se distinguer dans Athènes. Mnesi-

hile est son nom, et sa patrie Phrëar (i), de

la tribu léontide.

Le peuple me parut prendre beaucoup de

soùt à ces censures mordantès et gaies et

déjà, me dit-on, il a soustrait deux fois ces

deux poëtes à l'animadversion des magistrats

alarmés (2).

De la hauteur ou je m'é' ~s placé, jè décou-

vrais le promontoire Sumum, et toute la partie

australe et maritime de la Grèce. «Ne pro-

lange point
tes courses jusqùes-Ià, me dit un

pttiSbIe habitant de l'Hymette, si tu ne cherches

dans tes voyages que dé douces émotions.

Cette plage
est la

plus
richer de toute l'Attique

elle abonde en mines d'argent, ouvertes déjà

sous le règne d'Erichthonius (3) tu soufïrirais

trop d'y
voir des milliers d'esclaves achetés en

Asie enchaînés dans les entrailles de la terre, J

et travaillant à la lueur sinistre de quelques

lampes, pour
une poignée de maîtres inhu-

mains jusqu'à la iéroCité. Un jour sans doute

Jupiter
le bienfaisant punira

ces propriétaires

(t) St~ph. de MF~&.

(a) Les Athéniens accordèrent aux poëtes comiques ta

licence de sàtyriser tout le monde, sans épargner même le

gouvernement et l'on trouve qu'à cause de la liberté qu'ils

se Aonmtient de médire de toute la terre on leur donna

FëioM de conservateurs des villes. e~t~ TNf T~<

Bayle. ~~pH& <&:<lettres.

(3) PHn. nat. VII. 56.. 1
1'7v~- 'y
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prodigues des sueurs de leurs semblables et
avares de bons traitemens. Leurs captifs. jus-
tement révoltés, peuvent se venger en un ms-
tant des souffrances qu'us endurent

depuis

plusieurs siècles (i). Aussi ces mîmes sont~elles
fort mal exploitées on pourrait en remanier

les scories avec
beaucoup d'avantages (2).

Combien nous nous félicitons, sur nos mon-

tagnes
de n~avoir, au lieu

d'argent et d'or 1

que du thim et des violettes pour nos abeilles
et quelques petites forêts pour la construction

de nos demeures)

Sur un hermès de bois, dresse au milieu dès

carrefours de ces forêts dj l'Àttique je lus

cette imprécation (3)

«Qu'il soit voué aux dieux infernaux qui*
conque refuse de remettre en son chemin le

voyageur égaré

J'examinai avec plus de soin la matière et

la fabrique d~e ITiabitation oà je demeurais

sur le penchant de l'Hymette. Les maisons" y
en ce lieu y sont toutes de bois, et con&truites

de façon qu'il est facile d'en séparer le~ pièces

pour les transporter ailleurs~ et les remettre

sur pied où l'on veut. Pour peu qu'une mvasion

ennemie soit prévue, la quatrième partie dune

tournée suffit à toute une peuplade pour dis-

paraîtra (~), sans laisser après elle le plus petit

vestige.
De tels édifices convenaient seuls à

l'homme ambulant Sur ta terre et soumis à

(t) C'est ce qtd est arrivé cent ans avant Père vulgaire.

(3) MeUot.eat. acad. inscript. tom. XXXVIII. paga
:t8~ M-t~.

(3) Blamchard. MCM. ee<M~.M~cr~tont. XVI~

(4) Thucydide. U. et Paw.
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tant de vicissitudes. A la vue de ces construc-

tions commodes et portatives, les villes ne me

parurent que
des hors-d'oeuvres pénibles

et

insalubres. Les Athéniens ne sont pas, à beau-

coup près si bien logés que les habitans des

bourgades
voisines.

Je trouvai fort sage une précaution devenue

loi de rigueur, qui, sur toute l'étendue de

l'Attique, oblige les propriétaires
à indiquer

sur une colonne placée
a rentrée de leur do-

maine, les engagemens
dont ils sont tenus, et

pour lesquels leurs biens servent de caution,.

Du mont Hymette (1), la vue des toits d'ar-

gile et de rirrégularité des rues d'Athènes, ne

donne pas
une haute idée de cette ville déjà si

fameuse. Des lacunes hideuses attestent la ty-

rannie vindicative de Pisistrate ,'qui fit abattre

les édifices de presque
tous les bons citoyens

amis des lois de Solon. Le large ~citllla~e
des

platanes masque
un peu cette triste nudité.

Une autre observation nie causa plus de

plaisir.
Pendant mon séjour dans les environs

d'Athènes, je ne rencontrai pas un seul men-

diant qui déshonorât le territoire (2).

J'y fis une découverte d'un autre genre. On

me montra l'une de ces habitations pélasgiennes

qui précédèrent
l'établissement des colonies

d'Inachus et de Cecrops dans la Grèce les

(t) Pythagore put très-bien distinguer tous ces menus~

détails placé sur le mont Hymette puisqu'au rapport

de Pausanias, du promontoire Sunium, un Grec distin-

guait jusqu'aux plumes du casque, et jusqu~u fer de la

pique d'une statue de Minerve, dans la citadelle d~A-

thènes. v~Tr j
(2) R~MrMM de madame Dacier sur le liv. X.Vii de

ro~~c. r7
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murailles en sont composées de roches entas-
sées avec beaucoup d'art et tant de. solidité i-

qu'elles peuvent encore braver
pendant ptu-

sieurs siècles la faulx du
temps (i). Beaucoup

de monumens élevés après eux tom beront avant
eux. Ces demeures grossières servaient du moins
d'asile à l'innocence et au bonheur. On ne
connaissait point alors de Pisistrate. Il est vrai

aussi qu'en ces temps-là, il n'y avait point dé

peuples on rencontrait
par-tout

des hommes.
Je trouvai en cet endroit un Athénien nommé

Pherecide, chargé par les magistrats, de la

rédaction des antiquités de l'Attique. Ce tra-

vail aura dix Livres, et sera complaisamment
intitulé Les Autochtones. Il m'en lut quelques
rouleaux (~).

Je rencontrai un pAtre caressant un enfant

nouveau né, qu'il portait enveloppé dans un

pan de son manteait (3) «Infortunée créature t

lui disait-il tout haut, parce que tu as quel"

qu'irrégularité dans la conformation~ ta fa'mille

te rejette de son sein eh bien je veux te servir

de père. Tu me
dédommageras de la stérilité

de ma femme

Je m'approchai de cet homme. H me dit

ce Ce nouveau né, exposé dans, le bois voisin y
allait

périr
de besoin, ou être dévoré

par quel-

qu'animal carnassier. Il me devra la vie

Je m'éloignai en gémissant sur la bisarrerie

et l'atrocité de certains usages même chez les

nations les plus civilisées.

(<) Fourmont, da~9 son voyage au Levant, ett vit les

M&tes. A~. acad. ~Mp~ p. ty. tom. IX. in- a.

(a) Denis Halic. /HMM.I. Eu6eb. cA/iM.

(3) Aristophanes. Samuel Petit. ~f~Mc ~~c~. p. ~44*'
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Je fis une dernière remarque
en quittant

l'Attique c'est que, jusqu'à présent,
les habi-

tans de cette portion
de la Grèce ont eu le

bon esprit
d'embellir leurs campagnes,

de pré-

~rence à tout les cités ne leur servent que

de points
de réunion pour y traiter des araires

communes., Athènes elle-même n'offre pas en'

core toutes les recherches d'une existence aisée

qu'on
trouve dans les maisons des champs.

Les monumens publics exceptas, le reste de

cette capitale
m'a paru négligé l'agriculture

obtient encore le pas sur le luxe.

On y est surtout ami des figues jusqu'à
la

jalousie (i). L'exportation
en est défendue hors

de l'Attique. Elles sont moins hâtives que celles

de la Laconie.
Il

Ce gput pour
le même fruit est peut-être

le

seul point
de contact d'Athènes et de Sparte.

Ces deux cites fameuses sont bien plus éloi-

gnées par le caractère des habitans que par
le

nombre des stades onze cent quarante
for-

ment leur distance (~ qu'un voyageur
robuste

pourrait
franchir en moins de deux journées.

1 Athènes se rapproche davantage d'Olympie,

quoique séparée par quatorze
cent quatre-vingt-

cinq stades. Quinze de plus et ce serait la

mesure de l'espace d'Héliopolis a la mer (3).

Au territoire d'Athènes, ainsi que dans l'île

(t) Co~r~tf~ sur les lettres grecques,
de

PhHostrate,p. '37. M-4°' ·

(2) Plin. VU. 20..

Les st&4es Je l'historiende la nature étaient de onze cent

unze au decré, ou de soixante-un pas géométriques.
Freret.

(3; L'HéliopoUs de FE~ypte. Hérodote

Z o
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de Samos, dix-sept parties d'ombre répondent

vingt-une parties de gnomon (i). Le plus lone

jour de l'année est de quatorze heures, plus
deux fois la troisième

partie d'une heure.

Quant aux mœurs, d'un trait en voici le
tableau Les Athéniens ont pris à la lettre
l'institution raite par Thésée (2) d'un culte
la Vénus populaire (3). Les courtisanes pullu-
lent et ont leur

temple. J'ai retrouve, à côte
de la chouette de Minerve (~), le bouc de
Mondes (5).

Les habitans de
l'Attiquè qui se

chargent
de la culture des terres sont des sortes (Tes-

clayes ils en portent du moins l'habit, étofïe

grossière qui ne passe point le genou, et bordée
d'une espèce de peau de mouton garnie de sa
laine. Ils ne seraient point reçus dans l'inté-
rieur de la ville d'Athènes avec ce costume ré-

puté ignoble (o) <;t pourtant c'est
par eux

qu'elle existe.

L'esprit de Thésée respire encore dans les

bourgades circonvoisines elles continuent

d'être fort attachées à leur
métropole. Leurs

monnaies expriment cette bonne union elles
ont pour type deux chouettes (~) accollées

0) Plin. hist. nat. VI. 34.
(a) Pausan. voyage en Grèce.

(3) Pandemos.

(4) C'était le type de la ville d'Athènes
(5) En Egypte.
(6) Hesychius. J. Pollux.

(7) Antiquités étrusques, ~cyMM, etc. par Dancar-
Tille. tom. V. ta-4°.

C'est ainsi que l'empire germanïque a pnur armes rrin-
fipalM un aigle double.
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ensemble sous une seule tête, et ne iormant

<m'un seul et même oiseau.

S. CL X I.

~oy~c
2~0~, M<<?~.

Js passai en (i) pays fertile et

si agréable qu'on l'appelle
/c ~<?~ ~?~

~M~ (2). Son premier nom fut l'Aonie (3).

Après
avoir traversé l'Asope je me rendis

a. Thèbes aux Sept Portes. L'une d'elles,

la première
se nomme la porte du Très-Haut,

à cause d'un temple a Jupiter. La troisième est

consacrée à Vénus (4). J'entrai par celle appelée

~c<~x~, regardant
le village ~c~ où j'avais

vu la statue et l'autel élevé par Cadmus à

Minerve (5), que les Phéniciens appellent
Onca.

Apollon est honoré à Thébes d'une statue

de Cèdre et d'un autel desservi par un ado-

lescent (6) élu parmi les enfans de la ville et

doué de lâ plus belle figure.
En reconnaissance

de ce choix, l'usage veut qu'il consacre, s'il

est opulent,
un trépied la Divinité. Son

titre est porte /<pr. Hercule jeune homme,

exerça ce sacerdoce. Les Thébains honorent

un autre simulacre d'Apollon qui représente

ce Dieu en cheveux grisonnans (7) Serait-ce

()) A présent ~~nM<Z~e.

(a) Voy. le commentateur de Lycophron.

(3) ~'M. IL CalMn~

(/)) Nonnus <&o~yMcc. V.

(5) Euphorton. ~tepha. Hesych. Giraldus. de <

(6) Pausan. Bco~e.

(~) ~rcAo~o/o~r. tom. I. Potter.

Z
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pour apprendre aux
voyageurs que l'inspira-tion

poétique est de tout âge
On me montra la

demeure'd'Amphytrionbâtie par les deux célèbres
architectes Tro-

phonius et AgalIl~de, et m~lne
l'appartementd.TT n' ~~de

et même
l'appartementde la belle Alcrnéne que son mari n'eût pas

décorée, sans doute avec tant de soins, s'il
eût pu prévoir qu'il travaillait pour un rival
de si haute lutte.

Il
On

y conserve son anneau dont la pierre
hne qui lui servait de cachet

e représente le
lever du Soleil (i), ou Ph~bus montant dans
son

quadrige. Le travail, quoiq~'an~ien, n'en
est pas sans mérite.

On me fit voir, en même
temps, ui~ couped!or qui a la ipr~e d'une gondole posée sur

un pied fort court cette c~~M~~ (~fut donnée par Jupiter à la
princesse comme

ungage de son amou
r satisfait et reconnaissant.

On me
niontraencorela~7~~p~~co~ ·

c est un caillou dont Minerve frappa Hercule;
pour le détourner d'un meurtre. J'aime à ren-
contrer les

vestiges respectables de la morale

symbolique dès anciens. Hercule a aussi son

temple à Thèbes, sous le titre du aux

Pommes vraisemblablement pour rappelercelles des
Hespérides.

Je vis son dédale sur
l'autel. Les Béotiens appellent ainsi les sta-
tues de bois, sans doute

pour faire honneur
à l'artiste

qui les inventa. J'y rencontrai un
jeune statuaire, nommé

Pythodore(3), médi-
tant sur son art. Il me parut avoir du génie.

(t) Plaut. ~tc~. act. I. sc. I.
(~ Hérodote ~Héractee. Athénée. Uv II
(3) Plin. hast.nat. XXXVI.
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Sur la place du marche on me permit
d'entrer

dans la chambre nuptiale d'Harmonie femme

de Cadmus et dans celle où l'ambitieuse

Semelé fut consumée par
la foudre de Jupiter.

Tout près
de ce temple

de la fortune, me

dit-on, voici le lieu ouïe devin Tyresias

prenait
les augures.

Tu parais surpris.

PvTHAGORB. C'est du rapprochement
de ces

deux objets.
Pour l'ordinaire, la fortune et les

devins ne logent point
ensemble.

Un groupe de trois figures
me semblait

représenter
les grâces. Non, me répondit

le

mystasogue qui me conduisait ce sont les

trois Vénus La Céleste ou Uranie la ~/<

~~? ou Terrestre (i), et la Préservatrice (2)

qui garantit le sage des excès opposés des deux

autres. Cette théogonie
vaut mieux

que
tout

ce qu'on apprend
dans le temple voisin, où

se célèbrent les
mystères cabiriques, auxquels

j'eus le courage d'assister jusqu'à la fin. Le

véritable esprit de cette ancienne institution

est déjà tout-a-fait perdu
a Thèbes.

Au pied
de la citadelle bâtie par Cadmus (3),

je visitai la mine de cuivre rouge que décou-

vrit ce héros étranger à
la Grèce. La ville tut

bâtie par Ogygès (4) quinze siècles révolus

avant Rome. Mais les habitans se glorifient

davantage encore de la naissance d'Hercule

dans leurs murs.

La sépulture d'Amphion
n'est qu~un peu

de terre élevée au-dessus du sol l'hommage

(t) ~M~t~.
(a) ~o~o~M.

(3) Latitude de Thèbes 3& deg. M min.

(4) Varro, re rust. III.
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qu'on lui rend, est bien preierable pu marbre

pentélique. Tous les ans, quand le soleil est

au signe du taureau, les habitans de Titho-

rée (i), viennent prendre religieusement un

peu de la terre qui recouvre les restes du ion-

dateur de Thèbes, pour la répandre sur leurs

champs. Précieux souvenir des soins qu'Am-

phion donna à l'agriculture Mon mystagogue
entamait: à ce sujet une vieille tradition théo-

gonique je le fis tair~, J ne voulant pas en

savoir davantage, et charger ma mémoire de

réçits absurdes ou inutiles.

Quelques pierres brutes gissent éparses aux

environs; elles faisaient partie de celles qu'Am-

phion attirait par ses accords savans (&) pour
en ceindre la ville monumens des aunales

primitives de ces peuples civilisés par l'agri-

culture soumise à c.es travaux réglés. Les Béo-

tiens ont un sens droit qui ne les quitte point,
même en fait de

r< ligion. A Lebadie, une de

leurs cités ils ont donné les premiers l'exemple
d'un culte à Jupiter roi pour s'exempter

d'avoir un roi homme.

J'assistai à un sacrifice sur le tombeau des

fils d'OEdipe. Tout le peuple, excepté moi,

vit très-distinctement la flamme et la fumée se

séparer en deux. Ce prodige qui
se renou-

velle chaque année, est commemoratif de la

haine irréconciliable des deux frères, Etéocle

et ~olinice.
La ville de Thèbes doit être impraticable

~lans le temps des orages ou de la fonte des

<

(t) Pausan. J~eo~e. IX. 6.

(a) Horat. ars poët. 3~. L'ta de Corn. Severus.

~.5ya.

j
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neiaes.
Les environs produisent

des navets

plems
de sucs (i).

L'automne était commence, et l'on me pro-

mettait pour
l'entrée de l'hiver le spectacle

d'une

fête intéressante que
les Thébains nomment

~Y?~z~<? (a). Je me décidai à suspendre

mon voyage pour y assister. L'origine
de

cette solennité est immémoriale. Les magis-

tratures sont annuelles à Thèbes. Le dernier

jour qu'on
les exerce, ceux qui en sont revêtus,

subissent un examen de leur conduite. S'ils

ont bien rempli leurs fonctions les plus
belles

filles thébaines sont tenues de se rendre sur

la place publique parées
comme pour con-

tracter l'hymenée
avec eux. Trois magistrats

seulement furent dignes,
cette fois, de la

récompense.
Ils étaient encore jeunes. Je les

vis s'avancer gravement
au milieu du cercle

formé par les citoyennes d'élite, et choisir parmi

elles. Mais d'eux d'entre les trois se conten-

tèrent du cérémonial, et rendirent chacun la

vierge préférée à leurs parens.
Le troisième usa

de son droit, et l'honora du titre de son épouse;

Cette coutume a ses inconvéniens mais

j'aime à voir les femmes les plus belles servir

de récompense
aux hommes les plus sages.

Je remarquai que chaque assistant tenait 4

la main une branche de myrthe (3),
et oue

le pontife
fit des imprécations

contre le hèr~

stérile, et aussi contre le buis par
une raison

peu digne d'être rapportée (4).

(t) Athen. I. deipnos.

(2) L&rcher, ~M sur Vénus. p. 258 a68.

(3) Plutarch. ~M<M' ~o~.

(4) Larcher. ath eta&z.
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Thèbes avait un calendrier informe et va-.

riable pendant mon séjour dans cette ville,

je leur enseignai à
rosier

l'année sur le cours

du soleil, et les mois sur les phases de la

lune (i). Je leur désignai encore le temps de~

deux solstices.

Je leur répétai aussi quelques-unes des le-

çons de l'art géométrique que j'avais prises
en Egypte, le berceau de cette science utile

gainée de toutes les autres.

En sortant du territoire de Thèbes, je fus

attendri à la vue d'une loi fincienne (2) et mal-

heureusement particulière à. cette seule ville

ce Il est détendu a tout citoyen de Thèbes

p re
de famille, d'exposer ses enfans, ou de

leur ôter la vie, ~ous quelque prétexte que
ce soit M.

Athènes etSparte auraient besoin d'un pareil

commandement puisque les hommes se sept

tellement éloignés des premiers devoirs de la

nature, qu'il iaut les y rappeler par une loi

expresse.
En faveur de ce décret du peuple thébain,

je pardonnai aux habitans de cette ville la

grande quantité de joueurs de flûte, que j'y
rencontrai presque chaque pas. Il est vrai que
la plupart excellent au jeu de cet instrument (3)
et ils sont plus jaloux de cette gloire que de

toute autre.

Avant de quitter ces lieux, j'assistai à la

promulgation
d'une loi nouvelle qui me parut

(t) Voy. r~M~o/re du calendrier, publiée à Pari): e~

iy2'7.Tol. ~t-t~. de 2~6. pages.
(2) .AElian. ~ar. hist. 11. 7.
(3) Max. Tyr. dissert. VII.
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fort sage
<~

qui ne s'est point abstenu de tout

commerce pendant
dix années (i) ne peut

aspirer
aux magistratures

de Thébes

Les Béotiens de Thébes ont une usage qui

fait l'éloge de leur hospitalité. Quand ilsdonnent

un festin ils y laissent toujours plusieurs meta

intacts pour
le voyageur inattendu (2).

Ce qm mente d'être remarque y d'autant plus

qu'ils
ne passent point pour très-sobres (3).

Ils savent ~ien se mettre à table mais ils ne

savent pas
comment en sortir. J'entendis un

Thébain dire y avec une sorte d'orgueil
« Je

puis contenir plus
de vin que pas un Grec~

Ils vendraient leurs
héritages pour boire, san<

la loi de P~~H~ (4) qui
défend aux familles

d'aliéner leura domaines L'un des Types
de

la ville, est un vase vinaire à deux anses (5).

D'Athènes à Thèbes il y a peine vingt

heures de chemin (6).

$. C L X Ï L

J~~a~oy~
~<Mt~ O~M'.

JE m'avançai {usqu'enAulide, petite contrée

que le divin Homère a rendu célèbre on ne

voit plus de héros rassemblés sur le rivage ,r

(i) Aristotel. polit.

(a) On en fit un proverbe.

(3) Athen. X. <~MtM.

(4) Artstotel. polit. n.

(~ JV<M~p. Ca~~w, en latin. Jbw~. T'r~o~. '7'

M3.
(6) Ménage, sur M~MtOM~M~Me~o~ p. ~9. édit.

t6~o. <
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on y rencontre des hommes
plus utiles, d'hon-

nêtes potiers de terre et de paisibles agriculteurs.
Près de y~~Tic (i), je montai sur la haute

colline ou le père de Calipso le ~d~c (2) Atlas

(pour me servir des magninques expressions
de l'immortel auteur de l'Odyssée ), souténait

la vaste machine des deux, et en observait

les ressorts (3).
Sur cette hauteur, on me fit remarquer au

bord de l'horizon une montagne élevée (~),

pour m'apprendre que Mercure y prit nais-

sance. Diane (5) aussi naquit sur une montagne
dans l'Asie Mineure, près d'Ephèse, le chei-

tieu du culte de l'immortelle. Le peuple trouve

tout simple que ses Dieux naissent et meurènt

comme lui. M les d fait à son image.

Avant de quitter Tanagre l'nomme qui m'en

expliquait les beautés eut soin de me ~aire

remarquer combien les 'Ï'anagréens sont plus

religieux que les autres peuples de la C èce.

'Ï'ous nos temples sont bâtis dans un lieu séparé
du commerce des hommes y là où il n'y a point
de maisons, et où l'on ne peut aller que pour

y rendre un culte aux Dieux.

On me conduisit à un petit verger, à l'entrée

duquel je lùs ces lignes tracées sur un cippe
de pierre.

« Une loi dû peuple dé Tanagre, défend

aux femmes d'approcher et d'aller plus loin M.

L'injonction ne s'étendant pas sur les étran-

r~

(!) A présent ~o~o/&t.

(a) Sage était, du temps d'Homère e~ de Pythagore f

~ynonime de savant.

(3) <M~M. lib. I.

(4) Patisan. fOy~C.
(6) Hesychius.
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sers, je pénétrai
dans ce bois il renferme le

sanctuaire ~*2?Mt~~M
(i~:

élevé parune nymphe

saee, c'était un jeune homme; beau et chaste.

Ocnné nllë de Colonus, vint à l'aimer 3 il

se refusa à ses caresses de dépit, elle le ca-

lomnia auprès de ses trois frères, qui s'en

dénrentpar trahison. LesTâna~réens vénèrent
sa mémoire en le plaçant parmi leurs demi-

Dieux. Malheur aux femmes dans un temps

de calamité t on leur impute ce néau en

disantqu'elles ont violé le~ sanctuaire d~Eunostus~

Tanagre
est encore remplie

des souvenirs

~6~<MM (~), qui exerçait si bien les devoirs

de ~hospitalité y quoique
fût pauvre, que

les Dieux (3), plus d-une ibis, descendirent

dans sa maison, et honorèrent sa. table de leur

présence.

Les Tanagréens
se disent de race Phéni-

cienne plusieurs m'apprirent qu'ils étaient ori-

ginaires
de Sidon ils citent Homère pour

garant de leur vétusté, et nourrMaent beaucoup
de coqs (4) qu~ils prétendent

avoir naturalisés

les
premiers

dans la Grèce (~) en même temp&

qu'ils y ont apporté
les caractères propres

écrire dont eHe se sert encore aujourd'hui. Ils

élèvent beaucoup d'abeilles. Un certain petit

Dieu préside à leurs ruches (6) et à tsurat

(i) Plutarq. ~Be~. ~KM. XL.

(a) Ou JVy~e~M.

(3) 2TMe~. NattUa comes.

(4) PUn. A~ ~a~. X. dti. P&MM. ColutneU.VIII. a~

(5) Buffon dit, à propos des combats de coqs 1

K C'était autrëfoM foUw dea RhodMM d~ Ttum-

griena
(6) HMychhM.
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moulins (i) surveille la distribution de la

farine ét la fidelle observance des mesures.
En

m'éloignant du
rivage de ia mer, je

m'arrêtai à un petit hameau fort
fréquenté il

en est redevable à un sanctuaire d'Hercule
où les malades viennent demander, et ob-
tiennent ~uérison.

Le Dieu n'y a d'autre statue
(ju~une pierre brute la piété qu'elle inspire
1 embellit assez.

Ceci me rappelle un autre temple dans fa

Phocide (a) dédié à Hercule JM~c~~c. Lé
surnom du héros me porta à examiner le simu-

lacre qui le représente, Je vis l'image d'un

vieillard qui n'est que morose et fâché d'avoir

perdu avec la jeunesse, l'estime des femmes~

C'est donc improprement qu'on le désigne
sous le titre de ~fM~'s~/t~.

Le nom d'Hercule qu'on voit retracé à

chaque pas qu'on ftdt à cette extrémité de la

Grèce, me fit penser au mont Oëta qui n'est

pas trés-éloigné pour
un

voyageur infatigable.
Je passai aussitôt du vœu à l'accomplisse-

ment. Z/C~z (3) est une petite -chaine de mon-

tagnes qui sert de limites à la Grèce et à la

Thessalie. Je n'y rencontrai
qu'un seul bourg

on.le nomme Xenée(~). Sans
perdre mon temps

à la recherche des incantations en usage dans

cette âpre contrée, je dirigeai ma course droit

au lieu consacré par le trépas volontaire du

premier des héros. Je me fis conduire à la

(r) Moulina & bras.

Ennemi des femmes; comme on disait MMa~t~ro~c t
ennemi 4ës hommes.

(3) Aujourd. Bunina.

(~) P&us&n. ~oyo~c.(4) Pausan. trvyo~e.

place
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place même, honorée du bûcher de ce grand

homme (i).

Arrivé la, un tourbillon de vent m'enve-

loppa
et me couvrit de la tête aux pieds d'une

poussière
dans laquelle

mon imagination,

allumée par
d'illustres souvenirs me voulut

persuader d'y trouver quelque peu de la cendre

héroïque d'Hercule; J'en recueillis même, et

la plaçai
dans ma ceinture, après l'avoir en-

veloppée
dans des feuillages.

Revenu un peu de mon délire je remarquai

auprès de moi beaucoup d'ellébore (~) et ce

rapprochement
contribua à calmer mon cerveau

qui s'exaltait. Cet ellébore est blanc, et de

la première qualité.
Il croît sur le lieu même

du bûcher d'Hercule. Cette plante guérit les

hommes et tue les mouches (3).

J'étais haletant de soif un jeune' pâtre oisif

s'en aperçut,
et m'offrit du lait de ses chèvres.

Après
en avoir humecté mon palais desséché

je fus vivement sollicité d'accepter aussi un

iromage.
« Honorable voyageur

me dit ingé-

nument le chevrier prends,
et ne crains pas

d'épuiser
nos provisions

cette montagne ren-

ferme sans doute la corne d'Amalthée. Nous

avons dans nos cabanes des outres et des am-

phores (4) toujours pleines de lait, et il
n'en

faut qu'une pour nous procurer
dix-neuf fro-

(t) Ce n'est que la gloire et amour de la vertu qui a

tant annobli Hercule. Jamais aucun aage ne pourra,

sinon parla démolition de cet univers effacer la mémoire

de sonnom.JM~o/. M~ Co~. trad. par J. Monttyard.

(&) Plante qui guérit de la folie.

(3) Plin. hist. M~.XXV. 5.

(4) Vase contenant 3t pintes..M~ro/. Paucton.
&
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mages d'une obole chacun (1)3 ajoute a cela

«uenos

chèvres n'ont pas besoin de
l'approcheu mâle pour remplir leurs mamelons (2). Pour

peu au on
les excite avec une

poignée d'ortiesle lait y vient nos boucs mêmes
queIqueioMen donnen i

Vous le
dirai-je mes chers

disciples ces
détails d économie rurale eurent pour moi un
degré d'intérêt

presqu'égal à celui que m'Inspi-
rait le souvenir des travaux et de la mort d'Her-
cule. Serait-ce parce que le merveilleux cède le
pas à l'utile ?

Le
grand Alcide obtient sur ces hauteurs un

culte presqu'exclusif. Les
montagnards d'Oëta

~e jurent que par Hercule.
Si Hercule n'est que le soleil revêtu des

formes
héroïques par les poëtes, gardons-nous

de .le révéler au
vulgaire. Ne lui disons pas

que ce grand homme le modèle des hommes,est qu'une fiction
istronomique le

peupleen conclurait peut-êt re que la vertu n'est qu'une
fable, et qu'il ne faut point la chercher sur la
terre.

Laissons-lui croire qu'Alcide
expirant

sur
un bûcher comme le phénix renaît aussi de
sa cendre, et parcourt successivement les di-
verses régions du globe pour y dompter les
monstres.

Le souvenir de la massue d'Hercule a fait
avorter plus d'un

complot sinistre, J a plus
d'une fois relevé le courage abattu des gens
de bien. Oui le nom seul d'Hercule pro-

(t) Dix-sept centimea peuvent représenter une obole
~thque.

(a) Aristote hist. des a~M~.
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noncé à propos aux oreilles c n despote,

ou d'un peuple esclave peut
faire révolution.

$. CLXIII.

Thespies ~cr~~ <3/ic~o/?t~ &c.

REVENANT sur mes pas ou plutôt divaguant

toujours pour
mieux connattre cette contrée,

ie me trouvai à la petite ville d'Opunce, chez

les Locriens à quinze stades de l'Euripe (i),

peuplade guerrière,
habile à manier l'arc et

ta fronde (2). Ils n'exhalent point autour d'eux

une aussi mauvaise odeur que les Ozoles leurs

voisins (3). Ils reconnaissent pour fondateur,

6jz~,
fils de Locros, et gardent religieusement

la mémoire de Patrocle l'ami d'Achille et leur

concitoyen (4)..

Pour prévenir
la bonne et la mauvaise for-

tune, les Opontiens prennent
la prudente me-

sure de sacriner à deux sortes de divinités

celles qui i président au bien et celles qui

permettent
le mal elles ont chacune leur autel,

desservi par
un prêtre vêtu différemment. Un

magistrat nommé Crithologue ala super-inten-

dance du culte (5) il est chargé de recueillir les

prémices
de la moisson dorge de chaque

`

citoyen. A Opunce on ne connaît d'autre sa-

crifice qu'un peu d'orge torréné sur des charbons

–j;

(t) Ecoulement intérieur de la mer .AEgëo.

(2) Homère.

(3) Ptutarque questions grecques. XV.

(4) IXe. ~eo~T. Strab. Homer. iliad. Diod. sic. ~A

(5) Plutarque ~He~/OM~ ~~cy«M. VI.

A a
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ardens. Heureuse et louable simplicité Le
sceau de l'état représente une planète (i).

A Thespies sur la gauche de
Thèbes

non loin d'un autel à l'Amour, Hercule a

encore un temple desservi par une vierge,
condamnée à l'être toujours pour expier le

crime de celle des cinquante filles de
Thespius,

qui ne voulut point imiter l'abandon de ses
sœurs. Cette tradition immorale et pieuse sera

long-tems encore répétée par la multitude.

D'autres prétendent que la jeune Thespie obtint
de pouvoir être tout-à-la-ibis vierge et mère.

Je m'arrêtai plus longtemps à l'autel de

Minerve-Laborieuse (2), que les Spartiates ont

élevé sur le territoire de Thespie je ne pus

apprendre pour quel sujet. Le coq matinal est

sacrifié à cette divinité.

A Scole (3) bourgade de la Béotie, le culte

est plus innocent e. plus raisonnable on y
divinise le pain, sou le nom de J~c~x/ar~ (~).
on le sert sur l'autel il est de f orme large et

ronde comme une meule de moulin., et au

volume près en tout semblable à ceux qu'on
distribue aux femmes qui solennisent les

Thesmophories (.5).

Mais un culte bien plus intéressant, est celui

rendu aù Dieu Sauveur (6) c'est un bel enfant à

la mamelle, représenté assis sur les
genoux

de sa

mère. Cette image touchante qu'ocre un temple

(t) Strabô. IX. ~e~r.
(2) Pausan.~o~a~c.
(3) Athen. 111. déipnos.
(4) Ce qui signiBe ~ra~MfDaM.
(5) La~tedeCërès.

(6) Pausan. ~c~c. II. Theon, aaf arat.
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de la ville de Thespies est de tous les lieux

et de tous les temps.

Je montai sur l'Hélicon, site charmant, arrosé

par
de jolis ruisseaux couvert de toutes sortes

d'arbres et,de plantes parmi celles-ci, do-

minent le narcisse et le pourpier. Ce lieu a dû,

sans douteinspirerles premiers vers
aux pasteurs

oisifs de la Béotie. La petite ville d'Ascra, au pied

de l'Hélicon, presque
cachée par

des roseaux,

n'est pas d'un séjour sain mais c'est la patrie

d'Hésiode; pour peu qu'on s'élève, l'air devient

plus léser, p~s pur.
Je voulus sacrifier à

l'autel des trois plus
anciennes Muses. J oitns

à celle de la Méditation une couronne de ces

fleurs qui portent
le nom de la plus précieuse

faculté de l'homme (i). On me permit
de brûler

un grain
d'encens sur le trépied d'Hésiode, c'est

un pr:x qu'il remporta dans Chalcis près

l'Eui ipe et qu'il se fit un devoir de consacrer

aux Muses, avec son poëmc
des Travaux et

des Jo~, transcrit sur un rouleau de plomb

j'honorai ce monument d'une guirlande d'im-

~tO/~<t//<M. r

Pour accomplir le vœu que j avais fait à

Samos (2), dans mon adolescence, j'allai du

même pas rendre aussi mon tribut à son

tombeau dans la riche Orchoméne (3) je ie

trouvai fort proche
d'un temple aux Grâces.

l'épitaphe
est du poëte Chersias enfant de

la ville.

Je demandai o~ se trouvait le groupe
des

trois aimables Divinités dont je voyais l'autel.

(j) La fle ur de ~e~~c.
~a) Voy. tam. 1. §. V. p. &o.

(3) Homer. iliad.
Aa o
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On me montra trois pierres blanches posées
l'une à côté de l'autre, et Fon me dit K Nos

pères désespéraient de représenter dignement
les grâces ces trois pierres descendirent un

jour
de l'olympe et se placèrent, comme tu

les vois, J dans le san ijaire. Je compris tout

ce qu'il y a d'ingénieux dans cette tradition

grecque. On ne trouve que chez les Grecs de

pareils monumens.

Les agrémens du s~e d'Orchomène lui ont
mérité crêtre appelée la ville des Grdces (i).

Cependant son territoire est infesté de taupes (2).
Les Orchoméniens après une suite non

interrompue de huit rois (3) ont jugé à propos

d'adopter îe régime républicain mixte. Ils en

sont encore là; Thébes leur paye un 'tribut.

Les dehors de la ville ouïrent de beaux pâ-

turages où l'on élève quantité de superbes

chevaux propres aux courses de chars dans

les jeux de la Grèce,

Le territoire donne aussi du très-beau chanvre

production plus utile que de superbes cour-

siers mais la plus belle récolte s'en fait au

bourg d'Aliarte.

Une jeune Orchoménienne
m'engagea

fort

à la suivre dans un joli vallon là, me dit-elle,
en souriant, sont deux fontaines la première
fait perdre la mémoire. La seconde en donne.

Choisis (4)
PYTHACORE. Ni l'unenil'autre Si je me fixais

ici j'aurais recours la
première, pour n'a-

(t) Pindar. o<f. P~S. XII. Olymp. XIV.

(~) Pt.n a~. VIII. ~8.

(3) J~eM acad. ~Mc~M~. tom. VI. M-t~.p. an8.

(4) PUn. ~5~. Mf. XXXI. 2.
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voir plus d'autre pensée que
la tienne vierge

aimable!

LA JEUNE O~CHOMBNIENNE. PuiSqueCCla
est

ainsi, va donc un peu plus loin tu rencon-

treras la fontaine Acidalie e réservée pour

le bain des trois Grâces et un peu plus
loin

encore, une belle statue de Diane sculptée

dans l'intérieur d'un grand
cèdre.

A Orchomène je me procurai
un vêtement

tissu avec ce beau lin que
donne un roseau du

pays, qu'on appelle ~M~~(i).

On me proposait d'aller consulter 1 oracle

dans l'antre de Trophonius
à Lebadée je

refusai il n'avait rien à m'apprendre.
«Et celui de T~z~? me dit-on~.

Pas davantage je ne suis point
dans l'usage

de demander des lumières aux aveugles.

Je refusai, de même, r d'aller à Cheronee

voir le sceptre de Jupiter qui passa par tant

de mains avant d'arriver a celles d'Agamem-

non je me contentai d'apprendre o~
lui

a donne un prêtre comme à une Divinité

et qu'on
lui sacrifie chaque jour une victime.

Les usages religieux
n'ont point changés

dans

la Béotie la politique n'y est plus
la même.

La
puissance

souveraine (2) aujourd'hui, y

réside dans quatre
cons~s.

Au pied d'Orchomène dans les bas fonds,

cro:t le (3) appelé
aussi ~~M (4).

J'oublie de vous parler de Copaïs (5) petite

(t) Epine blanche.

(9) Blanchard, mem. sur M~
acad.

~c/

(3) Nénuphar ou lis d'étang.

~) Plin. AMf. M~. XXV. 7.

(~) Ou C~ Aupurd. y~~<ï.
Aa 4
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vitte bâtie ..ur un grand lac dont elle porte le
nom dans

le voisinage de Chéronée. Je féii-
citai les habitans sur leur génie inventif. On
vous doit, leur dis-je, une sorte de rame

pluscommode que les autres et fort
avantageuseaux navigateurs de la mer Egée. Ils me ré~.

pondirent « Et nos
anguilles du lac (i) ? Veux-

tu en faire le sacrifice de quelques-unes, cou-
ronnées de fleurs selon

l'usage, sur les autels
de Cerés de Bacchus ou de Sërapis, nos
trois grandes Divinités.

PvTHAGORE. Je n'ocre aux Dieux que des
fleurs.

Eh bien me répliquèrent les Copions tu
consacreras les couronnes et nous abandon-
neras les anguilles (2).

J'acceptai en souriant la
proposition et j~allai

me recueillir sur une
montagne voisine quia trois sommets, et où naquit Apollon.

En entrant dans la Phocide, le premier endroit
habite

qui
s'oiïrit: à moi fut

Panopée., qui
n'est point une viUe, quoi qu'on en dise car
ils n'ont point de sénat, point de gymnase
point de place publique, nideibntaines~ seu-
lement des cabanes sur les deux rives d'un
torrent. Mais les habitans du lieu sont aussi

jaloux de leurs limites qu~on l'est dans FAt-

tique. Leur territoire est marqué par une

enceinte, de
sept stades d'étendue. Du

tempsde la guerre de Troye, le roi des Phocéens

y faisait sa résidence, sans doute
pour repous-

(t) Agatharchides cité par Athenëe, VU. ~7. A!<x.
ab Alex. III. ta. Plutarch. <S'y~. VIIL

(a) Voy. Co~a/T~t ~e/e/M, seu <M~ Chr. Fr.
Pauiluu. Fjr~ncf. t6< p. 6~ et ~3.
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ser quelqu'invasion
dont ils étaient menacés

du côté de la Béotie. Dans les environs, il

faut s'arrêter à un sanctuaire de Promethée~

Son enceinte est de
grosses pierres qu'on pren-

drait pour
du limon 'desséché et durci. Un

Panopéen me dit c<
Etranger ces blocs épars

que
tu vois sont les restes de cette argile qui

servit à la formation du premier homme, et

de la première iemme. Approches en 3 ces

morceaux de limon exhalent encore une odeur

de chair humaine.

L'homme qui me parlait ainsi en avait le

droit il était grand et robuste un Athénien

près de lui n'est qu'un
adolescent. Et tous

les Phocéens lui ressemblent, aPanopée, comme

à Daulis, dans toute cette contrée. C'est ce

qui les autorise à se dire les aînés des enfàns

de la terre, 1 à se qualifier de race primitive,

sortie immédiatement des mains de Promethée

les autres hommes issus d'eux n'ont pu, à les

entendre, que dégénérer de leurs pères.

Panopée et Daulis portent le nom de deux

Nymphes marines.
1.

On a observé que les hirondelles ne séjournent

jamais, et ne font point de nids sur le territoire

de Daulis (2).

Les Dauliens révèrent beaucoup une image

de Diane taillée en bois. De chez eux ouf

va droit à- Delphes par un sentier rapide et

difficile même pour les voyageurs de pied (ï).

()) Latitude de Delphes, 38 deg. 5omin.

(s) Pdu&an. l'oj~e
en Grèce.



3/8 V 0 Y A G ES

S. CL XIV.

J~y~~on? Delphes (t).

JE pris un
Peringète (2) qui commença par

me procurer la lecture des
hymnes

de Bœo
femme inspirée des muses et née dans les murs
de la ville sainte, qu'on appelle aussi JP~f~o (3).
On me lit remarquer ce passage c< Sortis des

régions hyperboréennes Pagasns est venu te

consacrer ce saint lieu, ô Apollon et Olen,
le premier, prononça tes oracles dans des

hexamètres dont il est l'inventeur

Le premier temple du Dieu fut un berceau

de lauriers ,qui servit en même-temps de ruche

à des abeilles. Ce sanctuaire rustique n'en était

pas moins sacré que l'édifice de cuivre qu'on
lui substitua. Un incendie ruina ce monument

fastueux; Trophcnius en éleva un autre en

pierre lequel fut encore brûlé la première
année de l'Olympiade J remarquable par la

victoire de Diognète de Crotône aux jeux de

Pisé.

Les Amphyctions se sont hâtés de réparer
ce dommage. Le temple d'aujourd'hui est à

peine achevé tous les peuples de la Grèce

y ont contribué de leurs déniers. Crésus, roi

des Lydiens envoya autant de tuiles d'or qu'il
se trouve de jours dans l'année (4).

(i) A présent Castri, chétif hameau de la Livadie.

(2) Guide-interprète. Hardion ~e~<. sur Z)c~c~
acad. MMc/T~t et belles A'~rc~.

(3) Steph.~fc~r de M/

(~ ~«yco~ ~ï~vrf. Diod. sic. XVI.
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La ville de Delphes, elle-même ~essuya

aussi de grands désastres submergée lors du

déluge de Deucalion pillée par les insulaires

dé l'Eubœé et par
les peuples d'Orchomène,

elle eut peine
à échapper

aux flammes du

temple.
Les jeux pythiques précédèrent

et 1 o"

racle et la ville. Dès îa quarante
huitième

olympiade
célébre par

la victoire de Glaucias

le Crotoniate, les Amphyctions rédigèrent
de

nouveaux réglemens pour ces combats sacrés.

L'inscription
d'un trépied

de bronze en at~

teste les progrès j'y lus « Echembrote Arca~

dien dédie ce trépied
à Hercule, après

avoir

remporté le prix
aux jeux des amphictyons,

où il accompagna
de la Huteles élégies chantées

dans rassemblée des Grecs ».

Une couronne de laurier est la recompense

du vainqueur. Ce beau végétal ombrage le

temple (i) son feuillage
d'une couleur égale est

moins sombre et moins crépu que celui de

Cypre. Les baies qu'il produit sont très-grosses.

Je déplorai tout bas les destinées de la Grèce

confiées à la prudence
de ses députée rassem-

blés a Delphes, d'après l'heureuse idée d Am~

phictyon;
ces arbitres souverains perdent

tout

leur
temps

et prodiguent
toute leur attention

à la police
des jeux pythiques; trop fidellea

à leur première institution, ils ne savent pas

s'ena~ranchir pour faire plus qu'on n attend

d'eux.

Delphes est fort élevée, on en descend de

tous côtéa par une pente douce le temple

d'Apollon occupe, au plus
haut de la ville. J

un grand espace qui, bientôt~ ne le sera paQ

(~ PHn. M~.XV. 3o.
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assez pour contenir les monumens et les dons

précieux que tous les peuples de l'Asie et
même les nations étrangères et barbares s'em-

pressent de consacrer a là Divinité. La plupart
de ces présens ne font point honneur aux

peuples grecs, ce sont des
trophées de leurs

victoires remportées les uns sur les autres.
Mais je fus frappé d'une circonstance peu
commune: l'ofÏrande du pauvre est aussi bien
accueillie sur l'autel d'Apollon que celles du
riche et de Crésus lui-même (i): les prêtre&
semblent n'y mettre aucune différence.

De grande trésors sont enfouis à l~entour
du temple, et

beaucoup accrus depuis Ho-

mère qui en parle déjà (a).

Cependant la ville et le temple se ressentent

encore de la visite des Celtes conduits par.

Ségovèse (3) l'un des neveux de leur roi.

Ma mémoire me fournit l'occasion d'un

rapprochement utile à saisir. La plupart- de

ces dons magnifiques dont le temple de

Delphes est combla semblent avoir été provo-

qués par ce premier oracle de
la pythonisse

Phemonoë (~) « Donne ta cire, aoeille oi-

seaux~ donnez vos plumes Parmi tous ces

objets, j~en distinguai un qui a bien son prix
c'est un instrument de plomb (~), inventé

par Esculape pou~ soulager dans les angoisses

que produit une dent viciée (6).

(t ) Canins, <!jz<M.~T. VI.

(a) 7&a~. IX.

(3) Jnatin. XXXII.

(4) Lucan.~a~. V. Diog. Laert.

(5) Lamothe JLevay&r. ~OMfM~oc~ traités, let. XXL

(6) Cicer. Mf. deor. III.
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A côte, l'on me montra le trépied et la

coupe
des sept sages, fabriqués par l'Arcadien

Bathyclès(i).
Au-dessus du portique

du temple j'aper-
çus la roche où Hërophile l'une des plus

anciennes sybilles
était dans l'usage

de s'as-

seoir pour rendre ses oracles. Contemporaine

de Troye elle en prédit
le siège

et la ruine

aussitôt après
l'enlèvement d'Hélène il ne ial<

lait pas être inspiré pour cela. Mon péringète me

lut plusieurs fragmens
des hymnes qu'on attri-

bue à cette sainte fille. C'est ainsi qu'elle parle

d'elle-même

« Fille d'une Nymphe immortelle mais

d'un père mortel, je suis originaire
dida (2)

ce pays dont la terre est si aride et si légère;

car la ville de Marpesse et le fleuve AXdonée

ont donné à ma mère la naissance

Hérophile passa beaucoup d'années à Samos,

vint à. Delphes pour y prophétiser,
et dans la

Troade pour y
mourir. On me monma son cé-

notaphe placé entre un hermès et une source

vive ornée de la statue des Nymphes. J'y lus

cette MMcnption élégiaque, gravée sur une co-

lonne elle est curieuse le poète ne s'est pas

aperçu qu'il
commettait un contre-sena en

iaisant parler Héfophile
« Je suis cette fameuse sibylle qu'Apollon

voulut avoir pour interprête
de ses oracles,

autrefois vierge éloquente,
maintenant muette

sous ce marbre, et condamnée a un éternel si-

lence. Cependant, par
la faveur du Dieu, toute

(t) Diog. LMrce. Plutarque w<' o~ ~<o&

~) Lea Anciens appelait /< tou t Ueu où il y a b<~ ·

coup d'Mbfet. P&uMaiM.
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morte que je suis, je jouis encore de la douce
société de Mercure et des

Nymphes mes

compagnes ».

Mon
péringète, jaloux de

paraître érudit
aux yeux d un initié, me passa en revue toutes
les autres svbilles sans me faire grâce de ces

antiques Péléades, filles d'un roi de Chaonie y
qui exercèrent chez les Dodonéens la profes~
sion d'inspirées 3 mon savant guide de me
citer aussitôt, tant bien que mal, un fragment
de

poësie de ces vieilles Allés, lequel pourtant
renferme un sens profond.

« 0 terre tu as été, tu es, tu seras. Avec le
secours de Jupiter (i), tu nous donne des fruits.
A luste titre, nous te disons notre mère

Le mentor qui me conduisait, ne manqua
point de me mener dans le parvis du temple
de Delphes. « Tu y liras, me dit-il, de belles

sentences., d'une grande utilité pour la con-
duite de la vie (a). Elles sont gravées sur ces

colonnes, par ordre des
Amphictyons. Je crois,

m'ajouta-t-il, qu'elles y sont écrites de la main
même de ce qu'on appelle communément les

sept sages de la Grèce

Et il me fallut en essuyer le dénombrement

complet, leur
âge leur pays, leur famille le

tout assaisonné des réflexions verbeuses du
narrateur.

<x Passons à Homère, lui
dis-je. Sur ce pi-

lastre, ne vois-je pas sa statue de bronze ?
Ls piniNCKTE. Précisément, illustre voya-

geur, et au bas, voici la
réponse de l'oracle

(t) ./M/ dana le* amde~nespoëMes, est toujours le
tyciboie de l'a~.

(a) Piut&rqne.
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qui fut rendue au poëte lui-même elle est re-

inar uable
et digne d'être retenue

K Heureux ou malheureux; car tu es né pour

l'un et
pour

l'autre sort, tu veux savoir quelle

est ta patrie. Borne ta curiosité à connattre le

pays, de ta mère elle était de l'ile d'los où

tu uniras tes jours sois seulement en garde

contre une énigme (i)
« Mais, m'ajouta aussitôt le péringète, les

insulaires de Cypre qui
réclament Homère, op-

posent a l'oracle de Delphes un autre un peu

plus obscur, de la façon d'un vieux poète du

pays, qu'ils nomment Eucus (2). Sage
étran"

eer, il est bon
que

tu connaisse cet auteur

des poësies cypnennes, qu'on a mal-à-pro-

pos attribuées au chantre d'Achille et d'Ulysse

en voici les propres
termes s

« Alors, dans Cypre, dans l'île fortunée

de Salamine (3) on verra naître le plus rand

des poètes la d~ine Thémisto sera celle qui

lui donnera le jour. Favori des Muses, et

cherchant à s'instruire, il quittera son pays

natal, et s'exposera
aux dangers de la mer,

pour aller visiter toute la Grèce. Ensuite, il

aura la gloire de chanter le premier les com-

bats et îes diverses aventures des plus fameux

héros. Le temps jamais n'effacera son nom

Mon guide me conduisit sous un portique

qui sert de /<MC/~ à la ville et au temple de

Delphes; et il m'apprit a ce sujet une circons-

tance que j'ignorais. Ce lieu destiné aux con-

(t) Voy. Eustathe.

(a) Voy. Tatien etc.

(3) L~le de Salamine de FAttique, ettut la métropole da

1~ vilte de S&lAmine d<tM Cypre.
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versations des citoyens, et que tu as dû ren-
contrer dans toutes les bonnes villes de la

Grèce, doit son
origine et son nom au poète

JL~c~, de la ville de Pyrrha, fils
d'Eschy-

lène, et l'auteur d'une petite Iliade qu'il com~

posa, à l'imit ation de la grande il venait ici
en lire des

fragmens, assis sur ce
siége de

iër, au milieu d'un cercle d'étrangers et des

gens du pays, qu'il pouvait rassembler. Ce

poète commençait à fleurir sur le déclin de là
vie d'Archiloque M.

Je montai au stade, construit avec ces pierres

que fournit le mont Parnasse. Redescendu à
l'entrée du bois de laurier, le péringète me

quitta en me disant après m'avoir montré
le caillou que dévora Saturne, croyant tenir

sous sa dent Jupiter nouveau né ~i) mon
ministère auprès de toi finit ici. Initié de

Thèbes je te laisse avec la Phébade (&) tu
as droit de Feniretenir s tu la rencontreras
dans ce bois sacre où personne n'entre.
Adieu qu'Apollon te garde »

Il revint sur ses pas, pour me dire encore
« Ne sois point étonné de rencontrer quelques

pommiers parmi les arbres dédiés au grand
Apollon. C'est ici qu'on vient cueillir les pommes
que reçoivent avec une couronne les vainqueurs
dans les jeux pythiques, tous les cinq ans (3).

N'oublie pas non plus de rendre, en passant,
ton

hommage au platane planté des mains

d'Agamemnon (~)

(t) Pausan. X. voyage.
(a) La grande prêtresse de P~M-~oZ~.
(3) Caylus aMf/y tom. IV.

(~ Theoph. hist. IV. t4. Pl. A~. M~. XVI. ~o.

S. CLV.

.<~
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J~y~~?r<p
la ~7ia/ï~<?~7~~c de

Delphes.

JE ne fus pas long-temps seul, j'aperçus au

bout de l'allée où~ je marcnais, une femme tra-

verser le chemin. Je doublai le pas, pour l'at-

teindre elle suspendit les siens, pour m'at-

tendre. C'était la grande prétresse elle-même
belle encore, quoique d"~s

l'~gc mûr, les traits

de sa physionomie~ tous réguliers, me parurent
très-mobiles. Son visage avait perdu beaucoup
de sa fraîcheur.rM~c~ï (i), on l'appelait

ainsi, était pâle, et d~autant plus intéressante.

Un air de sagesse, répandu sur toute sa per-

sonne, prévenait en sa faveur. Vêtue avec sim-

plicité, elle tenait à la main une branche de

laurier et un rouleau de papyrus. Ce fut elle

qui m'adressa la parole la première en me

donnant le nom de frère (2)
« Un initié ne vient pas consulter une prê-

tresse, me dit-elle

PYTHACORE. Non mais s'instruire près d'elle,
et sacrifier ensemble à la raison (3).

(1) ~rM~ocZca selon Porphyre. TXeM~oc/M, se~n

Ï)!og. Laër. ?~coc/c<t, suivant Suidas.

(2) C'est peut être ce qui porta plusieurs biographes
à. donner à Pythagore une sœur grande prêtresse de

Delphes mais Plutarque nous apprend que la Pythie
usait volontiers de ces noms de faveur envers les per-
sonnes de marque qui la consultaient. Elle dit à Alexandre

K Mon nb tu es invincible M.

(3) Bibliothèque grecque de J. A. Fabricius. ~/t-4".
~rM~oe/ea Mccrt/o~ ~e~ca. <. à ~M~ T~~a~ortt~ ~o/<

pauca ~o~Mofa sua Mora/M accepisse ~e M~j~~o/e~~Mjf.
Lib. 11. cap. !3. p. 5a~.
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ARiSTOCLBA. xwis sincère, la curiosité seule.

Je la satisferai, et peut-être que le sourire du

sage ne sera point ma seule
récompense. Tu

as vu beaucoup de peuples et bien des villes I
en as-tu rencontré beaucoup qui puissent sou-

tenir la comparaison avec Delphes. Elle doit

plus
encore à la nature qu'aux hommes. Ceinte

de roches et de précipices, son site cause au-

tant d'admiration que la majesté même du

D~eu qu'elle adore (i). Un des sommets du

Parnasse, dont la
pointe suspendue a la forme

d'une voûte (2), la couvre des vents de Borée.

Deux rocs immenses l'embrassent et la rendent

inaccessible (3). Une autre roche en défend

l'entrée du côté du pole austral.

La ville offre déjà un superbe tableau aux yeux
des voyageurs qui s'en approchant, et leur

donne ensuite la }o~ussance d'une vue riche ei

magnifique.Tout
ce~a est l'ouvrage d'un oracle.

Sans lui) tu ne trouverais peut-être encore ici

que
des loups et quelques lauriers stériles. Ce

bienfait date de loin. Avant le déluge de D~u-

calion, il y avait déjà ici un
peuple ami f~e la

justice, qui fut préservé de Fmondation, et

\ers lequel les familles échappées comme par
un prodige, au naufrage universel vinrent se

réfugier. Peu de nations ont de plus belles ori-

gines.
Cette catastrophe eut des suites peu or-

dinaires.

PYTHAGORE. Dont on Sut également profiter.
ARisTOCLEA. Pour le bonheur du peuple

de Delphes un goufÏTe s'était ouvert sur les

(t) Justin. hist.

(a) Hom. A~M. ~o/

(3) Strabo. PmdRrut. <cheî.
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flancs du Parnasse des exhalaisons sulfureuses

causaient des vertiges aux curieux
penches sur

les bords (i). On s'empara de ce phénomène

Ions-temps ce lieu élevé fut le seul habitable.

Ïl devint le centre de toutes les relations et

ses peuplades voisines, que la retraite des eaux

permettaient d'y aborder, le crurent eux-

mêmes le milieu de la tf rrë qu.'ils habitaient, i

et qui, pour eux, était le monde entier.

PïTHACORE. Et de-la, ce nombril
enveloppé

de bandelettes qu'on expose dans le tempte à

la vénération publique. Ce symbole à plus de

justesse qu'on ne pense. Delphes (2) n'est pas

plus au milieu du monde que le nombril au mi-

lieu du corps.
ApiSTôcL~A. Sortis dune grande calamité, J

les hommes
portent

la reconnaissance jusqu'à.
la superstition~ et n'étaient ils pas bien ex-

cusables, de choisir pour objet de leur culte

cet astre qui réparait tant de ravages en dessé-

chant la terre et la rendant féconde de nou-

veau ? Les prêtres achevèrent le prestige. Le fils

de Latone (3), Apollon, s'achemina vers le

mont Parnasse, dans le dessein d'y établir un

oracle il y vint dans un appareil éclatant,

revêtu de ses habits immortels, pariumé d'es-

sences tenant en main une lyre d'or dont il

tirait les sons les plus harmonieux. Le déluge

de Deucalion avait renversé le temple de Thé-

mis sur ses ruines, on en éleva un à Phcebus

A polio.
PYTHAGORB. Prêtresse dois-je prendre acte

(t) Aristotel. Pliu. nat VI. 93.

(a) Varro. /M~M /a~t. lib. VI.

(3) Homerut. ~M/t. ~e/A
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de l'aveu ? Le culte que vous professez rem-

place-t-il
bien celui de la justice ?

ApiSTOCLEA. Le premier ne convenait
plus

a Jes hommes qui avaient perdu la simplicité

des premiers Ages., Un essaim d~abeilles qui vint

s'abattre sur le nouvel aute! et y déposa ses

doux trésors, fut du plus heureux présage. Le

temple qu'on nous bâttt surpasse a celui de

Trophonius toute la terre y contribue par sep

largesses. Quelque temps avant d'expirer

Amasis, roi d'Egypte, nous fit don de mille

talens (i). De nouvelles sommes nous arrivent

encore tous les jours pour le même emploi.
PvTHAGOAt, Le bosquet de laurier coûtait

moins.

ARiSTOCLiA. Oui nou& n'avions- pas alors

une famille de tyrans a puïliry et tout un peuple
à délivrer. 1

PvTHAGORE. Que voûtez-vous dire ?

AMSTOcmA. Une ose que tu pourrais

que
tu devrais ~etit-être deviner. Le reste de

la Grèce ne voit pas sans peine l'Attaque gémir

sous le joug du dernier fils de Pisistratc. Il ne

faut pas que le sang d'Harmodius et d'Aristo-

giton
ait coulé en vain. Tous les regards sont

tournés vers Sparte. C'est de là que doivent

partir les vengeurs de la liberté. Pour déter-

miner et hâter une aussi sainte enLtPprise,il

est nécessaire que l'oracle de Delphes s'explique

et se déclare en sa Viveur y et pour l'obtenir

ne faut-il pas relever le temple d'une divinité

protectrice
des bons desseins? Ainsi la su-

perstition,
dans toute sa ferveur, sert mieux

la cause de l'humanité que les froids conseils

(t) Près de deux millions de fr&nca.
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de la sagesse
et voila pourquoi

non grades

ainphyctfons, chargés des affaires de toute la

Grèce, trouvent le temps de surveiller tous les

détails de l'oracle de Delphes
ressort entre

leurs mains pour
remuer les peuples dans~ le

sens qui convient au salut général.
Comm~

tu vois, les plus
beaux secrets de la politique

sont dans l'antre de la Pythie (1).

Pour soutenir ces prétentions
ambitieuses

mais lustinées par
leur grande importance,

on

ne
pouvait

se passer d'un appareil religieux qui

en imposât.
PYTHAGORB. Prêtresse l'attitude qui

vous

est prescrite
sur le saint trépied

la man~re

dont le Dieu se communique à vous cette ou-

verture grillée par trois barres
(~,

sur laquelle

vous vous asseyez pour
recevoir le souflle pro-

phétique
(3)

ensorte que rien ne fait obstacle

a l'union immédiate que vous contractez alors

avec Apollon métamorphosé
en vapeur sub-

tile. cet appareil plus religieux que décente

est-il bien propre
a en Imposer ?. Pardonnez,

sage
Aristocléa. Ne pourrait-on

mieux

concilier les intérêts du culte et ceux de la pu-

deur ? cette vertu gardienne
de toutes les au~

très, ne doit-elle pas un peu souffrir? Il faut

avoir l'imagination
bien calme ou bien pieuse

poui\ contempler
de sang-froid

une femme

assise sur l'embouchure d'un antre (4), rece-

(i) PM~ere mot grec tathuse et qui exprime la qua-

l:té des exhalaisons Je ce trou sulfureux.

(&) Origine du trépied.

(3) Origène. VII. c. Celse. St-Chrysostome.
hom. 10.

Le scholiaste d*Ar!stopbanes, sur le Plutus.

(4) Aristopimnes comédie des C~efa/<f~.

Bb 3
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Tant, du fond du
sanctuaire, à travers un tré-

pied, les inspirations divines. Pour rendre un
oracle est il donc b~cn nécessaire

qu'Apollonsorte d'une caverne p~r pénétrer les entrailles
de la prêtresse (i) ? Dans un culte aussi étrange
1 animal qui tombe sous la hache

n'est pas la
seule victime la Pythie doit l'être davan-

tage. J'aime à croire qu'il lui en coûte pour se
prêter à un tel cérémonial.

Honnête et
sage Aristocléa, pardonnez.

ARISTOCLÉA. Initié de Thèbes, tu ne m'as
point oHensée. Ce qui me rassure, le

peuplen'a pas de si bons yeux que toi il n'y voit rien
que de fort innocent. Elevée dés mon jeune
âge, à l'ombre des autels, j'ai subi ma destinée.
Le sexe auquel t'appartiens n'a-t-il pas tou-
jours été l'esclave du vôtre ? Née pour être
épouse et mère, on a fait de moi

uneprêtresse.
Je n'ai pas plus eu le choix de mon état dans
la vie civile, que de mon attitude sur le trépied.Et

puisque ton
regard observateur ne se con-

tente pas d'emeurer les objets si ton génie
t'appelle à la réforme de tes semblables, tâche

d épurer les usages des nations ce grand tra-
vail vsudra tous ceux

d'Hercule tu auras rendu
de plus grands services à l'espèce humaine. De
tous les tyrans oui

l'abâtardissent les mau-
vais usages sont les plus difficiles à détruire.

Plains-moi, et conserve ton estime à l'infor-
tunée Aristocléa. Heureuse pourtant-si j'ai pu
te fournir un motif de plus pour te porter à la

régénération des peuples. Adieu, mon frère!

Une larme tomba de sa
paupière, en m'adres-

(i) 2~e ~wc/~M mergit. Lucan.~a~. I~b. V.
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succès paroles.
Nous nous quittâmes ensuite,

après nous être long-temps regardés
sans mot

dire.

s. CLXVI.

~y~~o/
T~or~. jE'~c. ~V~c~.`

lthaque.

J E me livrai pendant quelques heures à la

méditation dans les
plaines

de Crissa~ où se

célèbrent les jeux pythi~ues (i).

En sortant du territoire, j'aperçus un im-

mense concours de peuple,
au pied d'une roche

très-haute. Des députés
de toute la. Grèce, as-

semblés pour
la réparation

d'une grande injus-

tice (2), venaient d'arriver et l'on procédait,

en leur présence,
à l'érection d'une pyramide

en mémoire de l'infortuné Phrygien (3), célébre

par la sagesse
de ses apologues. Je lus l'ins-

cription en lettres de bronze, qu'on attacha

sur le monument. En voici les principaux linéa*

mens

Esope de P~ (4)

J~y~?~ D~~7~<?~

~~At
les C~c~~

Des ~M~?~M~

Ils se vengèrent
de cette vérité

En accusant le Sage

D'un vol sacrilége (5),

Et Mp/~r~/ï~ eux

()) Pindare, o~.

(a) Fie ~c, par Lafonttune.

(3) JËSOpe, miser vitd TM/~f~tO~ ~~C/b~

Hieronymua,

(4) Py~~ora antiquiorem. Suidas.

(~ Plu~Ch. tC~ ~M~ ~~c~.

b 4Bb
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Z/<M/Zc?
d'Apollon

En ~/7TS~
2~<yc /~M/ que voici,

Pour le

Du haut de cette roche.

~o~<x~ J

~o~o/ la ~~M<Mrc ~~y<3c<?

Z'7~ le nom de
Z)~~Z<?~,

Sur le territoire de Delphes, sept parties de

gnomon (i) en donnent six d'ombre. La plus

longue durée du jour est de quinze heures.
Sur le chemin de Delphes au septentrion

j'entrai dans un temple d'Esculape le Dieu y
est représenté avec une longue barbe, pour
nous apprendre qu'un bon médecin est tou-

jours vieux. A la droite de la statue est un lit
à l'usage des malades qui viennent consulter
l'oracle.

Je me permis une excursion en Doride. Cette

petite région de la Grèce a érigé une statue à

la fille malheureuse de Priam et d'Hécube (2)
et ce monument, espèce d'autel, jouit du droit

d'asile en faveur seulement des jeunes filles que
leurs parens veulent marier malgré elles. J'exa-

minais le simulacre de Cassandre, qui n'a rien

en lui-même de fort recommandable une vic-

time de la rigueur paternelle accourut, éche-

velée et vêtue d'habits lugubres, je l'entendis

s'écrier en embrassant les pieds de la statue
« Mânes sacrés d'Hécube et de Priam! rendez-

moi votre fille propice, et sauvez une infor-

tunée~ 1

Et la réclamante demeura immobile, comme

(i) PHn.MAVI.34.
(s) CaMandre.
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l'Image qui faisait sa sauvegarde.
Les Doriens

ne tardèrent pas a accourir autour d'elles. La

famille de la jeune vierge fut mandée. De
sages

vieillards s'offrirent pour médiateurs. 1

J'aime cette institution.

1
J'avais entendu parler de

l'antre de la nymphe

Corycia (i) au pied du mont Parnasse j'y allai.

On peut pénétrer
dans toute sa profondeur sans

le secours d'une lampe. Des eaux limpides jail-
lissent sous les pieds presque chaque pas, et

découlent aussi de la voûte sur la tête. Cette

fraiche caverne, qui a une issue jusqu'au som-

met de la montagne est consacrée au Dieu

universel c'est-à-dire à la Nature sous le

svmbole de Pan. Le reste du Parnasse sert

d'autel au Soleil. Le Soleil et la Nature Est-il

quelque chose de plus digne de l'enthousiasme

des Muses ?

Fidelle au génie
du lieu la nymphe Corycia

fonda la population
du bourg voisin.

Le culte d'une vieille Isis apportée par des

Grecs asiatiques procure à la ville de Ti-

thorée deux jours de marchés publics tous les

ans on y vend des bestiaux et des esclaves

devant le portique du temple de la divinité

égyptienne. Je ne pus soutenir ce spectacle ré"-

voitant. Je m'avançai sur la place, au milieu

de plusieurs groupes
d'hommes presque nus

enchaînés l'un à l'autre, les pieds blanchis avec

de la craie (2.), et marqués du sceau de leurs

maitres couchés pèle mêle avec des pour-

ceaux (3). Plusieurs de ces infortunés étaient

dan s des cages. Je leur dis d'une voix impérative

(t) Pausan. X. Phocion.

(2) Juven. sat. I. Scalig.

(3) Cotasta, grande cage à claires voies. Pers. sat. VI.
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et ïorte « JLevez-vous et venez sacrifier arec
moi aux autels d'Isis initie à ses saints mys-
tères, je~ viens en son nom vous rendre à votre
liberté ».

Plusieurs 'se levèrent d'autres n'osaient en
croire ce qu'ils entendaient. « Levez vous

je vous l'ordonne, au nom d'Ïsis

Les propriétaires accoururent
<c Vous Ï leur dis-je brisez les fers que

portent vos semblables ou
craigne~

le cou-
roux d'Isis. C'est elle qui a dirigé mes pas
sur cette place. Assez et trop long-temps, elle

souffre, à la porte de son temple, ce grand
scandale. Peuple de Tithorée, prêtez la main

aux commandemens de la déesse.
Distinguez

les hommes des pourceaux. Vendez ceux-ci.

Délivrez et embrassez vos frères

Les marchanda, c'étaient de riches Siciliens,
allèrent chercher les magistrats; moi, les prêtres.
Quand ils furent en présence les uns des autres,

je me placai sous le vestibule même du temple,
dont je fis entr'ouvrir les portes et dé-là, J

prenant l'attitude de
Jupiter tonnant, le bras

levé avec le geste de la menace ce
Peuple et

magistrats! Pontifes et marchands que chacun
ici fasse son devoir, ou je vais prononcer

contre la ville les malédictions que la déesse

Ïsis dont je suis Pinitié à Thèbes a remises

en mon pouvoir. Pour la dernière ibis, je veux

bien vous en avertir tous.

Infortunés levez-vous. La déesse vous au-

torise, s'il le faut, à défendre vos droits aux

dépens de vos jours. Si l'on s'obstine à ne point
briser vos chaînes 3 frappez de vos chaînes ceux

qui vous en ont
chargés 33.

Les magistrats demeuraient immobiles.
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Je leur criai « Magistrats, que le
poids

des

ëvéuemens retombe sur vos têtes

Le peuple parut s'ébranler. Mon bon génie

doubla mes forces. De mes deux mains, }e

parvins
à rompre

les fers d'un esclave. La mul-

titude n'attendait qu'un exemple. Les citoyens

m'imitèrent. Nous entrâmes tous dans le

temple
le peuple

fit plus. Il s'empara des

pourceaux pour les immoler à Isis. Les restes

de ce grand sacrifice servirent à un banquet

sur la place publique désertée par les marchands.

L'intérieur du temple d'Isis me souleva le

cœur. On y respire les exhalaisons putrides

d'un charnier. Les Néocores n'enlèvent les

débris'des victimes dépecés que tous les neuf

mois (i). C'est l'usage du lieu.

Avant de sortir de la ville, j'allai rendre

mes actions de grâces au dieu Esculape patron

des Tithoréens je ne lui portai point un coq

pour être sacrifié sur ses autels la Divinité

se contenta d'une offrande de plantes
médi-

cinales. Sa statue n'a rien de recommandable.

Le jour de sa fête, les pontifes
la couchent

dans un lit de malade tout dressé au fond du

sanctuaire (2). C'est encore l'usage du pays,

Quatrevingt stades séparent Delphes de Ti-

thorée (3). Cette dernière ville, baignée pac

les eaux du Cachalis, rivière qui va grossir

le Céphise, porte le nom -d'une nymphe.
Tout

son territoire, aune circonférence de soixante?

dix stades de rayons (4) ilest consacré au die~

Salutifère.

(t) Pausan. Phoc.

(s~) P&usan. ~oya~e.

(3) Herodot. A~. VIIL

(~ PauMniM.
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Je repris ma route pour m'embarquer à Nau-

/~M~"(i); j'allai,
en attendant une

chaloupe,
à la célèbre grotte de Vénus~ si

fréquentée
par les veuves du pays.

Je n'eus Das assez de loisir pour visiter les
ateliers de Soldas et de Menœchme (2), deux
statuaires qui font honneur a cette ville. Son

port, l'un des plus fréquentes, est fort ancien.
Ce fut celui où débarqua la colonie (3) qui
peupla le Péloponèse et y apporta le culte
du soleil (4). Naupacte est de la dépendance
des Locriens (~).

Je n'y séjournai point, mon vêtement peu
ordinaire aurait bien

pu
me faire passer pour

un devin} et cette ville ~aite ces gens là
en

espions déguisés. L'aventure d'~r/zû~ tué
comme tel par un petit fils d'Hercule, doit
servir d'avertissement aux voyageurs. Apollon

vengea la mort de son devin mais il ne le

rappela point à la vie.

Je me serais toujours reproché de ne

point
aller verser une larme sur la roche o~

les
vagues avaient jeté le cadavre d'Hésiode

assassiné par des brigands et lancé à la mer

afin de soustraire leur crime aux recherches
de la justice (6). Un petit monument atteste

cette aventure malheureuse et rappelle au sou-

venir du
voyageur l'infortuné poète de la

nature.

(i) Auj. Zc~a~e les Turcs l'appellent JE'Mc~ac~.
(a) Barthélémy, yo~~ ~~Mc~ t. VII. M.8".
(3) Eschyi. ~-o~. ~M~ act. Il.,

(4) Calendrier de CebeHn. M- p. ~83.
(3) Locriens Ozoles. Ptolem.

(6) Pausem. ~o~ye. IX. 38.
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.ZV~MC~ doit son nom à la confection des

premiers navires, inventée dans ce port par

tes Héraclides(i).

La navigation
fut heureuse et prompte cela

doit être me dit un matelot la belle ~/M-

dyomène
m'est apparu

en songe (a). Nous

voguames
droit à l'Me des Pheaciens.

J'obtins cependant de descendre un moment

seul dans celle d'Ithaque (3), dont le ehe~

lieu bâti sur la pointe
d'u~e roche pourrait

être appelé
un nid de peuple (4). J'avais à

visiter l'antre mystique
des nymphes

décrit

par Homère dans son odyssée (6) et cm on

dit représenter
le monde. La terre où il est

creusé (6), offre le symbole
de la matière dans

le sein de laquelle
tout se passe

en cet univers.

La main de la nature et non celle de l'homme

a pratiqué
cette caverne, dont le centre est

pris dans une roche vive. L'oeil tmmain ne'

saurait percer l'épaisseur
des ténèbres qui y

règnent
autre emblème de la profonde

im-

pénétrabilité
de la nature. J'y ressentis la pré-

sence de plusieurs
sources fraiches qui entre-

tiennent une perpétue~e
verdure. Le dieu r~

accompagné
du soleil, de la lune et des autres,

astres, sont les Divinités de ce lieu saint, qui

n'a qu'une entrée, et qu'une issue la première

exposée au septentrion
la seconde regarde

le midi.

'(t) ~CO~paC~Mf~M~.

(a) Vénus. Artentidor. Onétrocrite. ïi. 4~.

(3) A présent Yal du Compère.

(4) 7~AaeaM
~MfM/M~. Cicero. oMfor. hb. 1.

(5) Cantus XIII.

(6) Porphyre, <~ a~o TVy~
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Je n'eus pas le loisir de visiter l'appartement

¡~

qu'Ulysse ordonna de construire autour du lit

nuptial fabriqué de ses mains avec le tronc
d'un olivier tenant encore à ses racines (i).

Ce monument
domestique se voit .dans la

ville d'Alcomènes (2).
Le mont Nérite qui a d'abord donne son

nom à toute l'ile d'Ithaque, est couvert de
cl~evres.

S. C L X V 1 I.

JVo~.M~M.

L ÀPhéacie (3) la plus hospitalière des îles (~),
rappelait ordinairement .D~y~M~, parce
que cette terre isolée le long de la côte ionienne'
a un

peu
de la forme d'une faulx (5). Le divin

Homère l'a rendu bien plus célèbre sous un
autre nom, en consacrant dans le second de
ses poèmes~ une tradition du pays (6). J'y abor-
dai à l'èndroit même o~ se passa la scène naïve

que ce poëte immortel n'a ~ait que transcrire.
Je voulus m'assurer par moi.m~ne de sa fidé-
lité. Une insulaire, encore jeune, qui se pro-
menait seule sur le rivage, s'empressa de

répondre à ma juste impatience. Elle ne con-
naissait assurément pas l'Odyssée. Et je crus
entendre Homère en l'écoutant

<c Au temps du siége de Troye Alcinoüs

régnait sur les Phéaciens. Il siégeait dans son

(t) Homer. oc~M XXIII.

(2) Stephan. de cr~.

(3) Ou Corc~rc auj Co//oM dans la Méditerranée.
(4) Hymne. V I. Caiiim.

(5) Ptolem. III. )~.
(6) O~M liv. VU.
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parais sur un trône d'or. Mais ses jardins of-

fraient la nature dans sa féconde simplicité

et on respirait
au sein de sa famille les moeurs

du siècle d'Astrëe. Ses fils étaient ses premiers

serviteurs la reine, son épouse, donnait la

première l'exemple du travail et des leçons

d'économie domestique. Sa fille l'aimable et

pudique Nausicaa partageait avec sa mère

les soins du ménage et descendait dans tous

les détails. Tandis que la reine, assise devant

son foyer modeste, entourée de ses femmes

filait assiduement la laine teinte en pourpre

pour le manteau du roi son époux, Nausicaa,

suivie de ses compagnes, allait au lavoir pour

y blanchir les imbits de ses frères, occupée

de leur côté aux exercices de leur âge. Elle

entrait dans la saison de l'amour. Mais Minerve

semblait la couvrir de son égide.
La même Divinité protégeait Ulysse errant

sur les mers depuis la prise de Troye et

luttant contre les orages, dans l'espoir de rega-
gner sa chère patrie. Ce prince sorti enfin de

Fîle Ogygie, ou il avait séjourné trop long-

temps pour sa gloire, gissait victime d'un nou-

veau naufrage sur les rives Phéaciennes.

Minerve, qui l'avait abandonné tant qu'elle
le vit entre les bras de Calypso lui rendit

son assistance, du moment qu'il devint mal-

heureux. Pour lui faire
perdre

toute idée du

vice elle se servit du ministère de Nausicaa

et voulut qu'il lui fut redevable de son retour

à Ithaque.
Au milieu de la nuit, la déesse

apparaît
en

songe à
la jeune vierge sous les traits d'une

<~s amies de son âge. Placée au chevet de sa.

couche pure, elle lui dit

<
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c< Chaste fille d'Alcinous, tu ne t'en aper-

çois peut-être pas; permets moi de t'avertir

que depuis quelque temps tu néglige un peu
ta parure cependant, tu es dans la saison

o~t l'on plaît. Une inquiétude vague qui s'est

emparé de ton ame, t'empêche d'apporter les

mêmes soins à tes devoirs domestiques. Sors

de cette léthargie. Tues, peut-être ,àla veille

de donner ta main à l'un des princes de la

cour de ton père. Ta mère ne peut, ne doit

pas, sans doute, travailler seule à ton trous-

seau et le mettre en ordre. Dès ce jour, pense
donc à préparer tes vêtemens, et à les tenir

dans l'état où ils doivent être, quand
tu pas-

seras dans la maison de ton man. Qu'il serait

humiliant pour toi et tes proches, si l'on te

surprenait dans un moment de négligence. Une

fille bien née se montre jalouse de la bonne

tenue de ses habits on juge de ses moeurs

d'après la blancheur de ses vêtemens ».

Nàusicaa y piquée de ce reproche, se lève

avec l'aurore, reveille toutes ses compagnes,
et leur enjoint d'être prêtes à partir pour la

ibntaine~ puis elle va trouver Alcinoüs et lui dit

« Mon père faites atteler un de vos char-

riots je me propose d'aller jusqu'au ileuve

avec mes femmes pour y laver vos habits (i~,

(t) ~a~rc/MM/n M/a~oarafe/M currum

jF.rcc/tM~t, ro/M/t~M/a ut ~tt/eAr~F re~~e~ a~c~a~t

~Xtt/aCM Zo~M~tt ~M~ M~ sordibus M~Mt/M~

jacent.
Homerus o~} M. VI.

Autrefois, qu*il faisait beau voir

~)'un monarque l'aimable fille
Allant ene-ïn~mc au lavoir
Pour blanchir toute sa fami!le

ceux
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ceux de ma mère, ceux de mes frères et les

miens afin que s'il nous survenait quelque

jour de fête a célébrer ajouta-t-elle en rou-

eissant,
nous puissions y paraître tous conve-

nablernent. Alcinoüs sourit à ce dernier trait

dont il comprit, sans peine le véritable sens

« Ma chère fille; je te sais
gré detaprévoyance.

Ordonne dans mon palais. Tout ce
que

tu

demanderas a mes serviteurs te sera accordé.

De son côté la mère de Nausicaa n'oublie

pas de faire porter
des

provisions
sa fille ne

devait rentrer que le soir. Tous les fardeaux

sont chargés. La jeune princesse monte sur

le chariot atelé de plusieurs
mules

paisibles
dent elle-même est la conductrice. Un fouet

d'or est dans sa main. Elle Dart. On arrive et

l'on se met aussi-tôt à l'oeuvre pour se mena-
ser quelques

heures de délassemens sous l'om-

brage d'un petit bois voisin tandis que les

draperies
humides des vêtemens blanchis

étendues sur le sable sécheront, exposées

aux rayons du soleil.

Presque tout le travail est achevé vers le

milieu du jour. On s'asseoit pour prendre un

repas frugal,
~ais gai. La joie douce qui

anime les convives est due principalement à

l'heureux caractère de Nausicaa. Cette prin-

cesse aimable et borae n'use des droits de

sa naissance que pour
exciter ses compagnes

aux plaisirs
de l'innocence. Elle inventait

chaque fois de nouvelles danses; on lui fait

honneur de la sphéristigue (i) c'est, un jeu
qui consiste à jeter par-dessus sa tête en se

courbant en arrière, une balle qu'un autre

(t) Voy. l'hist. de la </a~~ par Burette.
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danseur, en sautant tâche de recevoir dans

sa main, avant qu'elle ne tombe à terre, et

avant que lui-même ce retrouve sur ses pieds.
L'instant du retour à la ville approchait

quand Nausicaa vint à jeter le ballon si loin

qu'il alla tomber dans la mer. Les jeunes Phéa-

ciennes de sa suite coururent après, en poussant
des cris. Tout ceci, assure-t-on, ne fut pas

précisément
un coup du hasard. Minerve avait

tout préparé tout conduit. Ces clameurs ré-

veillent Ulysse qui, après une tempête de

vingt jours, échoué sur ces côtes, s'était traîné

jusque dans le petit bois voish ~e l'embouchure

du fleuve, et s'y était laissé surprendre par un

sommeil que ses longues fatigues rendirent des

plus profonds
il était nu, tel qu'un naufragé,

trop heureux d'avoir conservé l'existence.

Le premier sentiment d'Ulysse, à son réveil,

fut la crainte. Il ignore si le sol où il se trouve

jeté, ne sert point de retraite à des antropo-

phages
sans pitié.

Le son de voix des jeunes filles

le rassure un peu, l'enhardit. Il regarde à tra-

vers les branchages, pour savoir en queUes

mains il va tomber.

Mais comment paraître a leur vue dans l'état

où il est. Il se couvre de feuillages le mieux

qu'il peut, et se résout enfin à sortir de son

asile. Tout fuit à son aspect hideux. Nausicaa,

tout aussi pudique que ses compagnes, mais

retenue par Minerve, s'arrête et donne le temps

au malheureux étranger de lui tenir de loin ce

discours

« Fille au-dessus du vulgaire, et sans doute

souveraine en ces lieux, heureux les princes

qui'vous appellent leur sœur bien plus heu-

reux le noble mortel à qui vous accorderez le

1



DE P Y T H A GO
RE.o3

Cc~

droit de se dire votre époux J'ai beaucoup

voyagé j'ai été reçu à la cour de plusieurs

monarques je n'ai pas encore rencontré tant

de majesté unie à tant de douceur, tant de

grâces jointes cet air de sagesse qui caracté-

rise vos traits Si votre ame porte aux infortunés

tout l'intérêt
qu'inspire votre personne, mes

maux sont nuis, et mon bonheur cornmence

du moment où je vous aurai vue. Le désordre

où .vous me surprenez vous dit assez tout ce

que j'ai souffert. Jouet des vents et des eaux
de l'île Ogygie j'ai été repoussé sur cette

plage

qui m'est entièrement inconnue. Minerve, que

j'implorai long-temps a sans doute ellc-mêfne

suidé vos pas de ce côté pour mettre un terme

à mes longs ennuis. Princesse auguste ou tout

au moins Hlle digne d'être née dans la pourpre
des rois abandonnez-moi quelques lambeaux de

draperie, quelques restes d'aumens, et indi-

quez à mes pas le chemin de la ville la plus

prochaine
et si les Dieux sont

propices aux

vœux de la reconnaissance, et ils ne. peuvent

y être insensibles en échange de vos bienfaits,
ils vous accorderont un ép~oux aimable et jeune,
et ils feront asseoir entre vous deux la paix du

ménage, cette bonne intelligence sans laquelle
il n'est point de telicité parfaite, et ils écarte-

ront tout événement qui exigerait une triste

séparation dont on n'est pas toujours le maître'
de hâter le termes. Ainsi parla l'époux de Péné-

lope, sans se faire connaître
davantage.

Nausicaa lui répondit à peu près en ces

termes c< Etranger malheureux, et digne d'une

meilleure fortune, le destin ne vous a peut-être
maltraité que pour éprouver votre courage et

donner plus d'éclat à vos vertus. Rassurez-



4~4 Y A G E S

vous. Aucun infortune n'a touché cette terre
aimée de la Nature sans y trouver des conso-

lations. Après que mes femmes vous auront

procuré ce qui vous est nécessaire dans votre

situation, vous nous suivrez à la capitale de
cette ile. Vous êtes chez les Phéaciens, qui ont

pour roi le généreux Alcinoüs, dont je suis lu

Elle M.

Ulysse trouva en même temps dans un lieu
écarté et commode, tous les secours qu'il pou-
vait désirer. Il en fit aussitôt usage. On voulue

bien attendre son retour. La tradition ajoute
même que la complaisante Minerve daigna pré-
sider à la toilette d'Ulysse. Quand il reparut
devant Nausicaa ce n'était plus le même
homme. Au pauvre naufragé, battu

parl'oraee,
et tout couvert de

fange,
avait succédé un

héros dans la force de l'âge, et dont Je main-

tien assuré et noble décelait l'habitude du com-

mandement. Il fjt une telle impression sur la

jeune princesse, qu'elle ne put s'empêcher de

dire tout bas à la plus intime de ses conii-

dentes

ce Puisse le mari qu'on me destine, ressem-

bler cet étranger M
S'adressant ensuite à Ulysse d'un ton naïf et

décent

M Noble étranger, venez avec nous; mais

vous voudrez bien observer ce que je vais vous

prescrire

Quand nous serons arrivés au bois sacré

de Pallas distant de la ville de la portée de

la voix, vous nous laisserez prendre lesdevans.

Il ne faut
pas qu'on nous voie entrer dans la

ville ensemble. Les Phéaciens, sur notre pas-

sage, pourraient se dire à l'oreille l'un de l'autre
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« Est-ce un époux que
la fille d'Alcinous a

rencontré au lavoir ? d'où vient-il? il paraît

étranger. Nausicaa n'aurait-elle donc pas pu

trouver pa~ mi nous un mari digne d'elle ? Souf-

irez donc, noble voyageur, que je vous laisse

derrière nous. Il vous sera facile de distinguer

le palais
de mon père l'un des nombreux en-

fans de nos carrefours se fera un devoir de

vous y conduire. Vous demanderez à être pré-

senté à ma mère vous la trouverez devant son

large foyer, occupée à filer au milieu de ses

femmes. Vous embrasserez ses genoux
mon

père
ne se tient pas

loin d'elle faisant avec

quelques amis une libation à Bacchus

Le prudent Ulysse se conforma à ces avis

sages il attendit la nuit pour
entrer dans la

ville, et ne point
donner lieu à des propos qui

auraient pu compromettre
la réputation

de

Nausicaa. Alcinous le reçut avec bonté. Arété,

la reine ( rien n'échappe à l'œil d'une mère ) 9

fit remarquer au roi que cet étranger suppliant

était revêtu d'un habit setnblable à ceux
que

sa

fille avait fait porter
au lavoir. La conduite de

Nausicaa essuya quelques reproches Ulysse

les justifia en racontant avec quelle Ingénuité
les choses avaient eu lieu. Il mit tant de sagesse

dans son récit, que le bon Alcinous passa tout

de suite à un degré de confiance envers le héros

d'Ithaque, tel qu'il lui fit entendre que Nau-

sicaa ne pouvait
obtenir des Dieux une faveur

plus grande qu'un mari semblable. Ulysse ré-

pondit à de telles avances par le récit détaillé

de toutes ses aventures. L'époux
de Pénélope

inspira le plus vif intérêt et la plus
haute con-

sidération. On lui équipa une petite Hotte pour

se rendre à ses foyers. Il partit comblé de pré-
Cc 3
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f~us. Nausicaa, assure-1-on, soupira en le

voyant partir.
Ces belles mœurs n'existent plus que dans la

mémoire des jeunes nUes de la Phéacie (i\.
Ceux des insulaires qui ne Ibnt

point
le com-

merce, ont conservé le souvenir d'un ternes

heureux, où l'on venait se réfugier sur cette
terre paisible, pour y vivre loin des révolu-
tions populaires et des tyrans. Les Phéaciens

attribuaient cette
paix proibnde dont ils jouis-

saient dans l'intérieur de leur petit état, à la

pieté constante qu'ils professaient envers les

Dieux.

Ajoutez, leur dis-je ajoutez à cette consi-

dération, que vous étiez peut-être alors moins

opulens que vous n'êtes. On venait chez vous~ 1
et vous n'alliez chez personne la modération

de vos désirs éta~t le garant de votre félicité
les Dieux vous gardaient, parce que vous vous

gardiez des hommes. Peut-être aussi, de toutes

vos divinités, ne deviez-vous naturaliser dans

votre île que le bon Jarus, et surtout ne pas
lui associer le trident de Neptune.

Le gouvernement de Phéacie est monar-

chique, tempéré par l'aristocratie (2) un roi,
assisté de douze patriciens, commande à cette

île. Le peuple en est venu à un tel point de

dégradation, que ses magistrats le ibnt chasser

à grands coups de fouet (3), pour peu qu'il
reste au Forum en trop grand nombre, ou qu'il

y converse un peu haut.

(t) Voy. ~~Mïo~M Corc~ac. Angeli Marisa Quirini~ >

trchiepiscopi. tya~. <7t-~°. TPtutarch. <~ee.r<Ztb.

(2) Aristotelis lib. de Corcyrcreorum politiâ.
(3) Quir pr/ot. Corcyrae. cap. XXI. p. i~a. de la se*

condc édition.
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Ce 4

Je trouvai les insulaires tels encore que le

divin Homère les a peints rudes et peu hospi-

taliers. Ce sont des gens
de mer, fidelles à leurs

traités de commerce, mais grossiers,
et sans

beaucoup d'égard pour
le voyageur. Les habi-

tans de la ville dédommagent un peu de l'ac-

cueil qu'on reçoit en mouillant au port.
Le

luxe des habits, et surtout de la table, n'a point

diminué depuis Alcinoüs et Ulysse.

C L X V 1 1 I.

Pythagore passe en
Sicile. Syracuse.

Ri EN ne pouvait
me retenir long- temps

dans la Phéacie, dont la circonférence est de

quarante
heures de chemin. Je la quittai pour

passer en Sicile je voulais y voir de près un
1

despote et un tyran. J'abordai à l'un des deux

ports
de Syracuse (i); il me fallut y subir bien

des formalités; ce qui d'abord m'étonna beau-

coup une place maritime et de commerce ne

saurait faire
trop

d'accueil aux étrangers;
mais

le génie
du mal appuyait son sceptre d'airain

sur cette grande
cité. tyran d'Agrigente,

Pha<

laris l'était encore de toute la Sicile. Son nom

imprimait
l'effroi aux trois points

du Delta de

1
l'Italie (2) le peuple

de Syracuse en était trappe,

et son sénat des Six-Cents lui en donnait l'exem- 1

ple. Je demandai un guide on s'empressa de

me satisfaire $et je m'aperçus bientôt que cet

(.) Aujourd. Voy. les explications de trois

~~a/M du ~M~MM -F/o~ce. tom. VI. M-4 p. iOA,y

t66 et 167.
f~) Pomponius Mel&. Ub. II.
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homme, galéote de
proiession (i) remplissait:

auprès de ma personne un double rôle. Je n'en
devins pas plus circonspect. «11 est

temps, me

dis-je à moi-même, de commencer ma mission

philosophique (~) ». Le premier mot que je lui

répliquai le surprit beaucoup et parut le dé~.

concerter. Pour me
prouver

la haute .mtiquitë
de

Syracuse, dont il faisait remonter la fon-
dation jusqu'aux géans, il me proposait de me
conduire aux portes de la ville, dans un champ
appelé Gercatis (3). «Là, dit-i? il se trouve
une caverne où reposent des ossemens humains

qui ont
vingt coudées de proportion ».

Mène-moi plutôt lui
~is-je, chez un sé-

nateur qui ait la taille d'un homme libre.
LE GuiDB. Hercule aussi vint à

Syracuse.
PYTHAGORE. H n'y laissa point sa massue,

qui terrassa tant de monstres ou bien vos

sénateurs n'ont point le bras assez fort pour
la soulever. Le

peuple de Syracuse garde pour-
tant encore les mœurs rudes de ses ancêtres,
ies Dorions (4).

LE GUIDE.
Agrigente est colonie de Syracuse.

PvTHAGORB. Ce n'est pas ce que celle-ci a

fait de mieux; les villes, ainsi
que les hommes,

ne devraient penser à se reproduire qu'avec
la certitude de la liberté pour leurs encans.

Illustre voyageur continua mon guide d'une

(t) Interprète de songes. Cicer. <~tf~M~. ï.
(a) Le sëipur que Pythagore fit en Sicile, n'a pM peu

contribué Xla perfection des sciences, 9 selon Ant. Mongi-
tore, bibliotheca «c~Zf!. Ht-/bZtb. tyoy.

(3) Bonanni et columnae <y~<ïejMa~MMajz~yaeywM &&y~
duo. in-folio. p. 3.

(4) Larcher remarques sur amours de Ûz/&o~.

p. 20i. tom. II. M-m.
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voix tausse, remarquez-vous qu 11 est peu ~c.

villes mieux situées que Syracuse.
Elle réunit

tous les avantages à la fois un bon mouillage

et de bonnes terres, J un beau ciel et de belles

eaux.

PYTHAGORE. Oui elle jouit de tous les avan-

tages, l'indépendance exceptée.

LE GUIDE. Nous avons plusieurs temples

lequel voulez-vous visiter le premier ?

PYTHAGORE. Celui de Jupiter libérateur.

LE GUIDE. Il n'y en a point ici mais nous

avons ceux de Vénus Callipige et de la For-

tune le dieu de l'appétit (i) a même le sien

dans nos murs il renferme un autel à la déesse

des moissons. Sage étranger!
vous devez sa-

voir que la liberté, ainsi que l'amour lan-

guit sans Cérès. Quoique nous ne soyons pas

aux.Thesmophories, je pourrais vous procurer

les pains consacrés qu'on y distribue, vous

savez qu'il sont
pétris

de sésame et de miel;

mais vous n'imagineriez pas la forme étrange (2)

qu'une antique tradition nous oblige de leur

donner cette figure vous ferait sourire. On

ne rend pas compte des anciennes coutumes.

PvTHAGORE. Trêve d'observations.

LE GUIDE. Un monument qui peut-être vous

plaira davantage est celui que nous avons élevé

(t) T~~tp/MM~o~cjEht~M.Voy.Bonannus.

(a) Héraclidcs de Syracuse, dans son livre des MoeM~f

antiques, écrit que parmi tes Syracusiens, pendant les

Y~Mo~Sore~ qui étaient des fêtes de Cérès, on faisait

des gateaux de sesame et de miel, lesquels représentaient

les parties honteuses d'une iemme qu'on exposait en vue

à tout le monde, etc.

AtLénëe, par F&bbé de Marolles. XIV.



1
4~0 Y 0 Y A C S

sur le chemin qui mène aux carrières (i) à

Lygdamus, J fameux athlète
syracusain, qui

remporta les cinq prix aux jeux de Pise dans
la trente-troisième olympiade (2). Il avait la
stature et presque la force de l'Hercule Thé-

bain. De sa vie jamais il n'eut soif (3), ce

qui est rare parmi les gens de sa profession.
Jamais aussi on ne vit couler de sueurs sur son

visage. A sa mort, on ne trouva point de

moelle dans ses os ils étaient compacts et

solides.

PYTHACORE. Tu n'as rien de plus intéres-

sant à me montrer?.

Ls GUIDE. Nous avons encore la fontaine

Arethuse et le fleuve Alphée celui d'Anape
voit croitre à quelques pas de sa source, un

papyrus aussi beau que sur les rives du Nil~
PYTHAGORE. C'e~ttOUt?.

LE GUIDE. Dans le temple de Bacchus est

une statue d'Aristée, qui mérite qu'on en

parle aux voyageurs, du moins à cause du

sujet. C'est un jeune berger dont nos ancêtres

ont fait un demi-dieu. IT doit ses autels à la

reconnaissance. C'est lui qui le premier, éleva

en Sicile des troupeaux, des abeilles et des

oliviers; et son
exemple

fut suivi comme une loi.

Le temple de Minerve t'oSrira une suite

d'images représentant les plus grands rois qui
ont gouverné la Sicile. Cette galerie de portraits

commence par celui de Saturne; on vient de

la terminer par l'effigie trés-ressemMante de

Phalaris.

(i) Z~~MMOC.
(2) La XXVIII' selon d'autres.

(3) Pausaa. voyage. Solinu&.
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PYTHAGORE. L'a-t-on
représenté

avec son

taureau d'airain ?. Avez-vous dans votre ville

quelque
savant ?

La GUIDE. Le jeune ~/ï~oc~ (i) lait déj~

parler
de lui il se destine à l'histoire.

PYTHAGORE. Il prend bien son temps.

LE GUIDE. Nous avons encore Cinoethe, qui

j
prépare

une nouvelle copie des poèmes

d'Homère.

Je m'acquittais
envers mon guide je le sur-

pris donnant
un signal. Aussitôt, un homme,

1
suivi de plusieurs satellites se présente à

moi

1.et m'adresse assez brusquement
la parole

« Me connais-tu » ?

PYTHAGORE. Non.

UN MARCHAND. Je suis l'un des marchands

d'esclaves, contre lesquels tu as soulève le

peuple
de Tithorée. Phalaris est curieux de

voir un initié de Thèbes. Viens avec nous dans

Agrigente.
PYTHAGORE. Le tyran

de la Sicile l'est-H

donc aussi de la Béotie?

LE MARCHAND. Du matins, il doit protec-

tion et justice à ses sujets. $uis nous. Voici

l'ordre.

,IIJe lus

« Les magistrats de Syracuse s'assureront de

la personne des étrangers suspects, et les en~

verront au tyran Phalaris (2)~.

On m'entraîna. J'entendis plusieurs voix

étouirées dire sur mon passage
« Encore de

la pâture pour le taureau d'airain ». Les mêmes.

(<) Strabo. geogr. Diod. sic. ~&

(a) I~exprassion tyran n'avatt pas toujours chez les An-

ciens raLCcep~oa odieuse que les Modernes y attachent.
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paroles frappèrent mon oreille à mon entrée
dans Agrigente (t).

S. CLXIX.

jP~~<2~ et Phalaris.

ON me conduisit aussitôt en la présence de
Phalaris (2) qui, après m'avoir considéré fort

long-temps ouvrit enfin la bouche pour me
dire <cQue venais-tu chercher en Sicile (3) M f

PYTHACORE. J'y viens voir deux volcans.

PnALARis. Je n'en connais qu'un, l'Etna de

Catane.

PYTHAGORB. Et celui d'Agrigente. (il
m'examina de nouveau).

PHALARIS. Ton nom ?

~PYTHAGORE. Pythagore, fils de Mnesarque,
de Salnos.

PHALARis. A Tithorëe, tu t'es dit initié de

Thèbes ?

PYTHAGORE. Je le suis que veux-tu faire de

moi!' p

PHALARis. Un ami.

PYTHAGORE. Avant ce phénomène l'Etna

Yomira des glaces. On ne f ait point la conquête
d'un ami, comme celle d'une province, à la

pointe des lances.

PHALARis. Pardonne l'attentat que je me suis

permis sur ta personne. Vous autres sages (4)

(<) Ou ~cra~o~ aujourd. C/~c/t~.
(a) Après ~ie règne de Théséut, le premier tyran fut

Phaiaris à Girgenti de Sicile.

Pline trad. par Dupinet. VII. 86.

(3) Jambl. XXXII.~6.

(4) Lettres de Phalaris. XXVIII, LV e.t CXH.
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il faut quelquefois vous faire violence. Serais-

tu venu jusqu'ici?
mon nom ne t'en aurait-il

pas
détourné F

PYTHAGORB. Je te l'ai déj~ dit, j'aborde en

Sicile, pour voir Phalaris et l'Etna. L'Etna

ne consume point tous les curieux qui en ap-

prochent je ne te crains pas. Il est dans l'ordre

des choses que tu périsses
avant moi.

PHALARis.
J'aime ta sécurité.

PvTHAGORE. J'admire aussi la tienne. Tu as

plus de sujet de trembler que moi tu as plus

d'ennemis.

PHALARis. Le peuple est trop lâche il n'ose

s'attaquer à moi en face. On a cherché à cor-

rompre
mon médecin pour m'empoisonner,

sous le prétexte
de me guérir. Polyclète

a

eu plus
d'honneur que tous les Siciliens en-

semble (i). Il n'a point
voulu dégrader son

saint ministère, en se prêtant à une aussi vile

conspiration.
PYTHAGORE. Polyclète

en a. bien agi et tu

as raison. Ce n'est pas ainsi qu'une nation op-

primée
doit s'y prendre pour cesser de l'être.

En s'abaissant à de tels moyens,
elle se rend

indigne de la liberté qu'elle veut recouvrer.

Ton médecin a fait son devoir, et le peuple a

gâté sa cause.

PHALARis. Je ne puis donc pas craindre ce

que je dois mépriser
il suffira de moi seul,

pour les contenir tous.

p t THAGORE. Pour le moment mais ce ne

sera pas toujours. Pense donc, Phalaris, que
le peuple est un hydre

à mille têtei; un tyran

est un animal féroce qui n'en a qu'une. Une

(t) Z~r~dePhtIarit.
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seule tête est plus vîte abattue qu'une innnité
d'autres qui renaissent à mesure

qu'on les

coupe.

PuALARis. Les Siciliens n'ont rien osé contre
.P~Ma~~ (i), le premier tyran de leur île.

PvTHAGORE. Mais ils peuvent se lasser du
second.

PHALARIS. Hérophile, autre médecin, de Cal-

cédoine qui me délivra d'une maladie grave, y
fait diverses

expériences
sur les hommes; il

ëcorche, il mutile des criminels tout vi~s (2),
pour le

progrès de l'art
anatomique. J'en a<~

de même sur les peuples, pour approfondir la
science du gouvernement. On appelle Héro-

phile un boucher plutôt qu'un médecin. On
me qualifie de tyran au lieu de roi mais un

jour on nous rendra, je l'espère plus de jus-
tice, et nous serons remis à notre place. En

attendant je te donne mon palais pour prison.
PYTHAGORE. Ce n'est pas assez. Pourquoi te

démentir sitôt Tu vantes ta sécurité et dé{a
tu parais craindre dans

Agrigente la scène de
Thithorée.

PHALARIS. Je connais mon peuple, et je sais
comme il faut s'en assurer. Je laisse les âmes
communes et timides se modeler sur les ~7M~?.y
d'Agrigente jamais on ne me verra reculer
comme l'écrevisse (3). Le peuple doit être
dans les mains de son roi, ainsi que le /yv?
tremblant entre les serres de l'aigle. Avec

(t) On le place à la XLIIe olympiade.
(a) /ye~op~M, ille medicus aut lanius, y<M'rcc/?~

~~ccMAt~TM~M/wM~crMfarc~Mr. Tertulianus.
(3) Armoiries d'Agrigente Tille située dans un pays de

p~chc et de chasse.

.J.~tiit~
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la multitude il faut ressembler au symbole de

de la Sicile (ï), être toute tête et toutes jambes,
pour

lui en imposer ou pour fuir. Tant que je
serai roi d'Agrigente, je ne craindrai pas lès

Agrigentains.

YTHAGORE. Fils de Léodamentès tu aurais

~écu plus paisible, simple citoyen.
PuALARts. Cautionne-moi qu un Dieu veillera

sur mes jours (~) si je redeviens citoyen, et de

ce moment je cesse d'être roi.
J'élargis ta cap*

tivité. Je te prescris p~mr limites Agrigente et

tout son territoire. Même je te permets d'es-

sayer dans mes états et' sous nies yeux
une insurrection je

te la pardonne d'a-

vance, comme j'ai dé~à ialt au conspirateur
Acanthus (3). Je veux te convaincre par ta

propre expérience, que l'appareil des supplices
a plus de vertu, plus de force que les armes

de la raison. Reviens de temps en temps ici

m'instruire de tes progrès sur l'esprit de la

multitude.

PTTTHAGORE. Tu le sauras.

PHALARIS. Je ne te traiterai pas plus mal

qu'un de mes prédécesseurs ne traita Dé-

dale (4).
PYTHAGORE. Tu me parles peut-être ainsi

parce que je n'ai point des ailes pour fuir, si

lamais tu violais en ma personne les droits de

l'hospitalité y mais sache que celui de nous

deux qui redoute le plus l'autre, n'est pas moi.

PHALARIS. Vas par la ville nous nous re-

verrons.

(t) Le triquétre.
(a) Le prince de Balsac.

(3) Voy. Lucien.

(4) C~caAM. Diod. bibl IV.
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Un piège était caché sous cette généreuse

résolution. Néanmoins je pris Phalaris à ses

paroles. J'en avais assez vu le long de la route

qu'on nie fit tenir dans l'intérieur d terres, J

pour
aller de Syracuse à lui. Ne sortant presque

pas de son palais, il ne connaissait la
tempé-

rature politique de la Sicile que d'après les rap-

ports de gens qui ne lui traduisaient pas fidelle-

ment le langage du peuple.
Ce qui m'enhardit encore dans cette lutte

singulière d'un tyran et d'un philosophe, 1 ce

fut l'étude que je fis des traits de sa physio-
nomie. La cruauté de Phalaris me parut réflé-

chie c'était le résultat de ses iausses combi-

naisons. D'abord, aigri par le traitement qu'il

reçut dans sa patrie) il chercha à s'en dédom-

mager dans une contrée étrangère. Ses pre-
mières cruautés pour rester impunies, en exi-

gèrent
de nouvelles et c'est ainsi qu'il avança

chaque jcur d'un pas dans la carrière du crime.

Son front était sillonné de rides profondes les

replis de la peau de son
visage ibrmaient un

labyrinthe image de son âme inextricable.

Phalaris n'était point heureux, contre son

attente. Il avait cru que la félicité s'assied

sur le trône avec celui qui l'a
conquis.

Déchu de cette espérance il se vengea de son

erreur. C'était un forfait à ses yeux. que d'avoir

plus de bonheur que lui. Surveillé par les ma-

gistrats d'Astypaîée (i) qui eussent ralenti

l'essor du mauvais génie auquel il était en proie,
cet homme eût pu avoir un jour quelques droits
à l'estime publique. Son anie ~brte, portée vers

d'autres objets eût donné de bons il ~Its elle

(t) Pays u&tal de Phalaris, en Crète.

eût
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eût été susceptible
de généreux élans elle a

divergé sur la ligne du mal. Il n'est plus temps

de redresser cette branche perverse;
il faut

l'extirper
de l'arbre dont elle dénature la sève

bienfaisante.

Au moment où je quittais Phalaris, en ré-

fléchissant ainsi un jeune homme lui est

amené «Tyran d'Agrigente
1

je suis Ména-

lippe, citoyen de cette ville, et l'ami de Cha-

riton, que tu viens de jeter dans tes cachots

pour avoir eu le bon dessein de délivrer notre

patrie d'un
monstre tel que toi. Je viens ré-

clamer la principale gloire
de cette belle réso~

lution elle m'appartient
c'est moi qui l'ai

conseillée à mon ami. Je suis donc le véritable,

le seul
coupable.

Je viens subir le châtiment

quetudestiiiesaCharitOMM.

Phalaris quelque temps perplexe répondit

ennn: r
ce Vous ne périrez ni l'un nil'autre; je vous fais

Ërâce
en faveur de la sainte amitié qui vous unit

si étroitement mais a l'Instant sortez de la

Sicile vous êtes de trop dangereux exemples~.

Phalaris qui &*apercut que j'étais resté pour

être le témoin de cette scène vint à moi, et

me dit en me serrant la main « Apprends à

me connaître

PYTHAGORE. Tu ne me séduiras
poin~,

lui

dis'jc et je sortis pour parcourir
les places

publiques
de la ville, et les dehors de son

encein té.

Les charmes de la campagne dAgn~ente

contrastaient avec l'air sombre du palais de

Phalaris (i).

(ï) Pmd.VL o~.py~.
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TOPO~T~~C ~7T~<? et de ~OTZ ~r~OZ/'C.

P~f/f<a~TO/T? et Abaris.

J'INTERROGEAI d'abord la culture et les mo-

numens du pays Ils me donnèrent une Idée

iavorable du peuple et de son génie il me

parut avoir le sentiment du beau. Les édifices

déjà construits sont d'une simplicité noble, et

les procédés
de la construction méritent d'être

connus. Phalaris avait commencé un temple à

Minerve, qni ne sera jamais terminé. J'en exa-

minai ce qu'il y avait de bâti je remarquai

que les Agrigentains ne lient point les pierres

l'une à l'autre avec un ciment. Pour les nxer,

on pratique des trous quarrés dans le centre

de deux pierres assorties (i); on y introduit

une pièce de ~ois dur qui remplit exactement

les deux ouvertures. Ce bois entre par moitié
dans l'une et l'autre pierre.

Il est des architectes siciliens qui ont une

méthode encore plus simplinée. Au moyen

d'entailles qui se correspondent avec beaucoup

de justesse, les pierres s'enchaînent l'une par

L'autre J et s'unissent immédiatement sans

l'intervention d'un corps étranger ensorte que

toutes ces parties séparées ne forment plus

qu'un tout solide, capable de résister, parleur

seule masse, a la faulx du temps. Ces grands

édifices ne seront pas toujours debout ils

subiront la destinée commune à tous les ou-

(i) Bùrch. lettres sur la Sicile, tom. II. in 8°. i~.
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vrages
de la main des mortels y maïs ce ne sera

pas par
les teintures que ces pierres

commen-

ceront à se
dégrader.

Les insulaires de la Sicile et
particulière-

ment les Agrigentains, paraissent
avoir étudié

et connaître bien la nature des matériaux mis

par
eux en œuvre. Voulant donner a leurs mo-

numens publics
une solidité propre

à en assurer

la longue existence, ils
prennent

le soin de

construire en tuf argileux,
de préférence

aux

marbres les plus durs, mais
plus susceptibles

d'être modulés par
l'air.

Cependant presque
toutes les rues d'Agri-

ente sont étroites et sinueuses, et Phalaris ne

s'empressait pas
de les redresser. Quatre soldats

pourraient
defendre le libre usage

de chacune

de ces rues à toute une multitude (i). La ville

est pourtant
construite d.'après

les plans de Dé-

dale. Cet homme de génie
aurait-il voulu con-

descendre aux intentions des
despotes ?

Beau-

coup trop
de cités ressemblent en cela à celle

d'Agrigente (2)

Je détestai bien
plus

encore la tyrannie
de

Phalaris quand je connus le caractère et les

mœurs des
peuples qui en portaient

le
poids. Je

trouvai beaucoup de vertus parmi eux mhis

il leur manquait celle du courage. Le joug qui

pesait
sur leurs têtes les avait rendus taciturnes,

timides, défians ils conservaient encore leur

première franchise humains, même envers

les animaux, les environs d'Agrigente
sont

remplis
de sépultures

consacrées à des che-

(t) Diod. sic. IV. bibl.

(~) Acistot. de /-COC&.
nd a
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vaux (i) il faut dire que c'est la principale
richesse des habitons Cependant ils commen-

cent avec Carthage un trafic de vins qui peut
devenir très-lucratif (~).

L'hospitalité pour eux, est uh culte aussi

sacré que celui de leurs Dieux. Ils me mani.

restèrent le
plus tendre Intérêt. Je n'eus pas de

peine a gagner leur confiance je mis tous mes

soins à les guérir d'un
préjugé religieux sur

lequel se reposait le tyran les dieux, me di~-

rent ils sont pour Phalaris puisqu'ils ne

tonnent pas sur sa tête.

PvTHAGORE.Vous vous trompez, mes amis (3);

entre le tyran et les citoyens qu'il opprime,

qu'ont besoin les Dieux ? ils vous feraient in-

jure, s'ils se déclaraient en votre faveur. N'étes-

vous donc pas assc z pour repousser la tyrannie ?
Phalaris est seul de son cote vous êtes plu*
sieurs milliers d'hommes. Que peut un ~eul

contre tous (4) ? tout, si tous se laissent égorger

par un seul rien si un seul trouve pour bar-

rière à ses forfaits la résistance de tous (5). Les

(t)Solmus.

(3)Diod.s:cuLXin.

(3) Primo //t T~t/t'a~ et Siciliam a~fe~~K yM<M
urbes

d se //ï~ce/7t ft;/ olim ~e~ /tK/?e/' in servitutem rc~ïc~t

~cprc~e/ï~,
N7ï//nM~ ad ZfAc/~a~eM erexit et in

orM~HM
~a~M/M Dcr ~Mo~ auditores /arM.7t cives asse-

rM/~ j adeoque
Ztoeftt~ fecit C'ro/'o/t *nt <yv&a/n

Ca-

~~e/M A~e~M~t, ~Mta~/TM/Tt <e7t/M77t y 2~M/'o~e<

F<at, et <jAa~
ymM~/Tt, quibus, etc. ·

Jambl. VII.

(4) Voy.
le co/tfr'tf/t, ou de la Mrc/~e~ volontaire,

par
de la Boëtle le bien bon ami de Michel Mon-'

t~'sne
à la suite des c~~aM.

(~) JamM.
c. XXXU. vita /~4a~
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Dieux doivent et accordent leur P~tection
a

l'innocence quand
elle est plus faible que

le

crime qui l'oppresse.
Du haut de l'Olympe,

ils restent simples spectateurs
du combat,

quand ils voient les bons en mesure de se dé-

&ndre avec succès contre les médians. Osez

seulement. Citoyens!
vous êtes plus

criminels

que Phalaris, puisque
vous êtes plus

forts que

lui. La bête féroce qui,
sortie de son repaire.

viendrait jusque
dans vos murs, jusque dans

l'intérieur de vos maisons pour se
repaitre

des

membres de vos enfans (~
déchires sous sa

dent vorace, lui laisseriez-vous commettre ses

ravages ?
toute la ville ne serait-elle pas

debout

pour
exterminer l'animal et lui'arracher sa

~roie ensanglantée? Que tardez-vous donc?

~u'attendez-vous ? Quand
vous vîtes amener le

taureau d'airain sur la
place publique par

ordre de Phalaris Quand vous vîtes qu on en

approchait des charbons ardens pour
le faire

rousir'quand
vous vîtes l'inventeur de çette

macnine!niernale en essayera premier
le

sup~

plice (2) i en applaudissant
à ce châtiment, qui

vous empêchai
de le faire

partager
au tyran

qui l'avait ordonné ? la postérité
vous eût bé-

nis voua n~en aurez que
les malédictions

vous lui tiendrez compte de toutes les victimes

renfermées dans les Hancs du taureau de Pha*

laris elle vous imputera leur mort, que vous

auriez pu empêcher.
Je vous vois déjà flétris

dans l'histoire. Elle dira de vous De tous les

(t) PythagoM fait allusion à un bruit populaire.
Ph~

taris disait-on, mangeait des enfans à la mamelle.

<Athen.JX. ~~TT
(2) Perille /e~rM de Pbalarie. LXXX1L

Dd 3ci
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peuples, leplus Mche, le plus insensible, le
plus brute, ce fut

1 Agrigentaih. Sous ses yeuxse
fabriqua paisiblement le plus affreux de touslès instrumens de supplice, chez les

Agrigen-
tams, le plus horrible des tyrans, chassé de son
pays, vint se

ré.-ugier, et trouva un asile et
un trône. Les noms

d'Agrigentains et de Pha-
laris seront prononcés en même

temps, et ac-
compagnes des mêmes exécrations.

Déjà vous êtes la fable des nations voisines;
elles

vous appellent les
pourceaux engraissés

pour
la tabtc de Phalaris. La

satyre Bégayesur vos
longs repas. Les Agrigentains, dit-on

mangent comme s'il n'avaient qu'un jour à
vivre (i). Déjà votre nom est devenu proverbe
pour désigner un

cuisinier~). Que leur im-
portent le'"

mu". des malheureux en-
portent le~

mugissemens des malheureux en-
icrmés dans le taureau

d'airain; ils n'en sont
pas plus a~ctes que des souHrances qu'ilsiont endarer à leurs volatiles (3) domestiques.
pour en rendre la chair plus succulente. Mia~
laris, ~oute-t-on avec ironie, n'est pas si
coupable qu'on le

pense. Il traite ses
peuplesamsi qu'ils le méritent. Qu'a-t-on à lui re-

procher ? il a raison d'en agir ainsi puisqu'onle souih-e. Il
n'y aurait point de

tyran sll n'yavait point de lâches. Ce n'est donc pointlhaiaris qu'il faudrait punir, puisque tout un
peuple lui

permet de se nourrir de chair

(i) AEHanus.

(a) ~cM/a ~t~M coquus ~<CM~. prov. lat.
(3) Les Agrigentains engraissaiMt leurs vo!<u)Ies en

leur enibn~nt dans ie crâne une atguiUe. Ce procédôbatbare e<t venu jusqu'à noui.
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humaine et semble applaudi
à ses Lurpi-

tudes et à ses infâmes atrocités (i).

Citoyens vous êtes étonnés de la hardiesse

de. mes paroles.
Ecoutez. Vous ne savez

pas

tout. Apprenez
tout le mépris que

vous ins.

pirez, mLe Phalaris. Il compte tellemént

sur la pusillanimité
de votre caractère, qui!

n'a pas craint de me défier au combat. Tu

peux, m'a-t-il dit te servir contre ~o~

près de ce peuple
imbécile, des de la

raison de la justice et de humanité Je te

le permets.
Les mugissemens

démon taureau

d'airain détruiront Peffet de tes paroles,
au-

rais-tu l'éloquence
de Mercure. Citoyen~ t

voilà ce que Phalaris pense
des habitans dA-

grigente. Mais, ne me connaissant P~.
vous

pourriezhésiter
de me croire et me confondre

avec les vils agens
du prince qui sans doute

mêlés parmi vous, vont redire leur maitre

tout ce qui se passe
sur cette.~lace_

Sachez

donc que je suis un mitié de Thèbes, que

l'indignation
seule m'amène icï; que je suis

venu pour partager
avec vous, la gloire et

les périls
de ces derniers i<urs

de la ty-

rannie car, je ne quitte point votre territoire,

avant que Phalaris n'ait quitté
son trône trop

long-temps
affermi sur des cadavres et des

ossemens. Une dernière appréhension occupe

( i ) Jamblique place le règne de PhalanaàAgrIgente, t

dans le temple Pythagore.Le règne de ce tyran

dura environ seize ans.

Phalaris mangea dit-on son propre fils (~

cap. V. lib. 6.) Aristote même chapitre cite Phalaris

~~q~fois dévorant les Jeunes, garçon~ quelquefo~le.

~uployant cumm. le.trume~ d\m anmar absurde.

L) d
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vos esprits je le vois. Vous redoutez les

gardes du tyran. Avec eux il est tout puis-
sant. Mais, eux-mêmes, que peuvent-ils en sa

faveur contre la masse du
peuple bien d'ac-

cord ? Le tyran vous a désarmes. Le
peuple

debout n'a
pas besoin d~armes. A la première

exécution, dont sans doute il me réservera

les honneurs, paraissez tous. Votre seule pré-
sence, votre réunion auinra ponr intimider

Phalaris. Ce sera un spectacle nouveau pour
lui et pour ses gardes. Tendez les bras à

ceux-ci, }e vous réponds de Phalaris. Il

va tout savoir. Prévenu de ce qu'on lui pré-

pare, il ne manquera point de se mettre sur

la défensive. Je le connais assez déjà. Son

ame de fer tendra ses derniers re&sorts. Elle

se réjouira peut-être du prétexte qui lui sera

oflert de redoubler de férocité. C'est le mo-

ment pour voua de réparer plusieurs années

de complicité, en mettant enfin un tenue à

votre patience criminelle. Que Phalaris reste

seul à côté de son taureau d'airain Obligez-le
à s'identifier avec lui. Compter sur l'assistance

des Dieux et de vos frères, les habitans du

territoire d'Agrigente. Croyez aussi que votre

exemple se propagera sur tous les points de

la Sicile ~éontine, Himére,, Catane, Syra-

cuse, Mesaana, Tauromemum ~oute la Grèce,
le monde entier vous secondera. Votre cause

est celle de tous les peuples de la terre. J'irai

annoncer votre généreuse résolution à toutes

les bourgades quivous environnent. Préparez-
vous jusqu'à mon retour, à ce grand événement.

Je dois vous dire encore que les Dieux

cette nuit, m'ont prévenu qu'ils avaient pr"
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donné au tynui d~obtempereràmes conesds, J

sous peine
de la vie (i)

Ce discours mit toute la ville dans une fér-

~ntation sourde. Mais plus que ma harangue,

mon maintien et la sainteté du caractère

.dont j'étais revêtu, produisirent
leur effet. On

n'osa pas trop
le manifester. L~e~roi était

passé en habitude. Mais je m'aperçus
aisé~

ment que les esprits échauffés avaient peme

reœnir leui explosion.
Je les exhortai à se

modérer quelques jours encore. Un calme ap-

parent pouvait
servir à; tromper Phalans, en

lui cachant ia proximité
du danger qu'il

courait..

Je me transportai
de suite dans les envi~

rons d'Agrigente.
Cette portion

de la Sicile

en est la plus riante et la
plus

féconde. Deux

neuves, l'~T~M M, qui a donné son nom

à la ville et l'Hipsa (~ arrosent ces belles

vallées, avant de se rendre à la mer de Li-

bye. De beaux cignes paraissent s'y plaire

beaucoup. Les collines, toujours vertes, sont

tapissées de plantes balsamiques. Chaque
hé-

ritage est distingué par une haie de launer-

roseetdegeuet,
de jasmin et d'aloës. Ce der-

nier arbrisseau y fleurit communément, et les

fruits des palmiers y mûrissent. Les dattes n'y

ont pas tout-a-lait la même saveur que celles

d'Afrique, L'arbre aux pommes d'or y végète

(t) « Hercule avait dit en songe à Phérécyde, qu~t

~vait commandé aux rois de lui obéir.

On attribue cela à Pythagore

Diog. Laërcc vie de PAerccyafe.

(a) A présent Z)ra~o.

(3) A pré~nt Naro. Voy. Ph. Cluverius.
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en pleine.terre celui de Minerve y donne en
abondance l'huile la plus douce, malgré l'in-

gratitude des habitans, qui ne
s'empressaient

pas de terminer un temple ébauché sous le
nom de cette sage déesse. La divinité des mois-
sons

dispute au Dieu du raisin toute cette con-

trée.

On creusait un vivier quidoit avoir vinetcon-
dées de profondeur et

sept toises de circonfé-

rence (i) il fournit les poissons les plus re-
cherchés aux meilleures tables d'Agrigente.

Le raisin et l'olive sont la base du commerce
des Agrigentains avec Carthage (a). Cette ci té

lybique, qui n'a pas encore de plants de cette
double

production
les enrichit beaucoup.

J'avais fait à peine trois heures de chemin

dans ce beau pays, qu'un esclave vint à moi

et me dit avec une urbanité qui m'étonna

<c Honorable voyageur, mon rnaitre, dont vous

voyez le cachet suspendu à mon cou, vous

attend pour se mettre à table

PvTHAGORB. Mais je suis étranger.
L'ESCLAVE. C'est précisément pour cela. Ac-

cordez-lui la préférence sur ses voisins vous
ne connaissez pas nos usages. Les habitans du

territoire
d'Agrigente se reprocheraient le repas

qu'ils prennent, s'ils ne le partageaient avec
les voyageurs. Mon maitre sera bien satisfait
vous serez le second auquel il oirre aujourd'hui

l'hospitalité. Venez.

Je fus conduit dans une maison tort opu-
lente; le chef, sur le seuil de sa porte, atten-

(<) Diod. sic. ~/&

(2) B rnamy ~ec~. J~/n~c~oc ~tf/M. aca< //Mc~
tom. XIV. p. 6t.
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dait le retour de l'esclave, qu'il
ordonna de

récompenser
de son succès.

e<Voyaseur
1 me dit-il, prends place.

Cette

bandelette sainte, passée
dans ta chevelure

m'annonce que je suis encore plus
heureux

que je
n'osais l'espérer.

La présence
d'un initié

Imnore ma demeure. Que ne l'ai-je pu deviner 1

Saurais
été moi-même au-devant de tes pas.

Pi .tonne à mon désir curieux. Tu ne saurais

être l'initié de Thèbes, conduit ces jours der-

niers à Phalaris qui ordinairement, ne re-

lâche point
sa proie».

PYTHAGORE. Quand les moristres sont cer-

tains qu'elle
ne peut

leur échapper.

Un autre voyageur, très-jeune,
était placé

loin de moi à la même table. Il se lève et dit

avec chaleur ecHôte généreux, permets que

je me
rapproche

de la personne
de cet illustre

infortuné. Je veux m'attacher a lui, même

jusque
dans le taureau d'airains.

Ce beau mouvement me frappa. «Viens près

de moi, lui dis-je nos âmes s'entendent avant,

de nous connaître. Qui es-tu

ABARis. Abaris, fils de Seutha, hyperboréen

de nation (1).
Aussi prornpt que le javelot lancé

par le bras d'Hercule, j'accours
des froides

entrées de la Rhétie pour consulter les ora-

cles de la Grèce et converser avec les sages.

Initié de Thèbes je ne te quitte plus.

L'hôte sénéreux
nous invita de faire hon-

neur avant tout aux mets qui couvraient sa

table (i). La salle du festin était une vaste

(,) Habitant du pied des Alpes selon le système d.

Fauteur de ro/~e des ~~rfs .< p.
~06.

M 0

c.· :1- Rru':¡""I'>- tl\ua. I
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§~~? ouverte, des deux extrémités, pour a-
fraichir les convives par le courant de l'air.
Les

amphores
de vin étaient

multipliées devant
nous. &ur ma demande réitérée, on apporta
pour mon usage un grand vase d'argent rempli
d'eau

limpide. La coupe qui raccompagnait
était d'or enrichi d'ivoire. Pour principal mets,
je remarquai

un poisson de mer, de l'espèce
des

anguilles, dont la chair très-blanche, de-
vait être fort délicate. Je ne mangeai que des
fruits 11 y en avait de toutes sortes et en

quantité. Ils furent servis avec les viandes. La

figue et la pêche nguraient parmi les noix. Des
fraises dans du lait pouvaient se passer du miel

qui les avoisinait, tant elles sont parfumées
en Sicile. Les femmes ne mangèrent point avec
nous. Je

m'aperçus que mon titre d'initié con-
tenait les buveurs et cette circonstance iavo~
risa mes vues. J'avais besoin d'hommes ardens, s
mais qui ne fussent point ivres de vin. Les

voyant tous bien
(Hsposés m'entendre, je pris

la parole
«Hôte généreux, et vous tous, Agrigentains

qui m'écoutez, expliquez-moi un phénomène
que je ne vois qu'ici, dans votre ile. Vos mœurs
sont douces, hospitalières aimables comme le
sol où vous marchez. Vos familles vivent en
bonne

intelligence vous avez toutes les vertus
sociales est-ce pour leur servir de contraste

que vous laissez à votre tête un homme, ou

plu.ôt un monstre altéré de sang, et qui ne

semble pouvoir vivre que de chair humaine ?

Dites -moi je vous prie, que faites-vous de
Phalaris sur le trône ? Je conçois comment il y
reste, si vous avez la crainte

d'y voir un prince
encore plus méchant. Mais pouvez-vous avoir
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cette appréhension ?
Si l'on décernait un prix

au plus
consommé des tyrans, comme on en

distribue aux jeux olympiques au
plus

habile

des athlètes, Phalaris ne mériterait-Il pas
la

couronne ? jusqu'à présent n'a-t-il pas la gloire

atroce de surpasser
en inventions barbares tout

ce qu'on connaissait de plus affreux avant lui?

Aucun despote ne l'égale, et il sera diincllc

d'aller plus loin que Phalaris. Dites-moi donc,

que faites-vous de ce mauvais génie
sur le trône

d'Agrigente
et de toute la Sicile ? Si les habi-

tans de Catane pouvaient trouver un moyen

pour
éteindre les feux de l'Etna~ croiriez-vous

qu'ils n'en feraient point usage plutôt que de

vivre journellement exposés aux laves brûlantes

de ce volcan. Et, si de deux maux on vous

laissait le choix, ne vous décideriez~vous pas

pour
le moindre ? Or, la Sicile n'est-elle pas

en ce moment, dans cette affreuse alterna-

tive Que tarde-t-elle donc ? N'a-t-elle pas

assez de l'Etna pour exercer sa patience ?

Pourquoi
sou~re-t-elle encore Phalaris ? S'il

n'est point donné aux forces humaines d'ar~

rêter les éruptions d'un volcan, d'en étoufter

les feux dévastateurs, il n'en est pas de même

d'un despote. L'Etna est allumé par la main

des Dieux Phalaris ne règne
encore que parce

que les hommes le veulent bien< Vous-mêmes,

concevez-vous cette étrajtge conduite de toute

une nation, qui déjà e&t passé toute entière

par le taureau d'airain, si elle n'avait qu~.ie

tête et qu'un corps ? Généreux Agrigentains

que pensez-vous des observations d'un étran-

ger, d'un voyageur qui n'a pu aborder votre

Se et y faire un pas, sans être
frappé

de

ce phénomène politique ? Vous vous taisez

V 3Y 3
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une honte salutaire est répandue sur votre

visage
Le jeune Abaris ne put contenir

plus long-

temps sa bouillante ardeur. Il se leva et m'In-

terroirpit pour s'écrier Eh bien ce sera nous

deux, nous seuls qui délivreront la Sicile.

Faut-il donc être beaucoup pour faire justice
d'un tyran ? Sage initié sortons regagnons

Agrigente. Guide mon bras. Je frapperai, et

Phalaris ~ura cessé de vivre. Partons ce ja-
velot, consacré sur l'autel d'Apollon Hyper~

boréen, ce javelot, le compagnon fidelle de

mes voyages ne s'est encore exercé que sur

quelques animaux
sauvages. Qu'il serve aujour-

d'hui à détruire une bête féroce sur le trône.

Partons

Vous ne partirez point seuls nous dit le

chef de la maison en nous arrêtant nous vous

accompagnerons cous. Notre silence n'est pas
celui de la lâcheté. Nous reconnaissons nos

torts et nous prenons ici tous l'engagement
de les réparer. Reçois-en le vœu. sage initié

de Thèbesî

Je repris mon discours.

J'étais certain du succès de mes paroles.
Il

ne faut
pas

être bien éloquent pour persuader
le bien a des âmes généreuses.

Mais nous dit un des convives, serons-

nous secondés par les citoyens d'Agrigente f

PYTHAGORE. Ils vous attendent. Je n'ai pas
eu plus de peine auprès d'eux qu'avec vous.

Vous et eux, vous étiez trop près du monstre y

pour juger de toute l'horreur qu'il doit inspirer.
Mais il ne fallait que vous avertir. J'ajoutai
« Rassemblez vos autres amis parcourez tout

le territoire
d'Agngente et rendez -vous s~r

~'ft
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la place publique
de la ville devant le palais

du tyran. Abaris et moi, nous allons vous

annoncer; et que le soleil qui s'est levé sur

la Sicile encore opprimée,
ce soir, la voye

indépendante.

S. C L X X I. y,

JP~ ~~c/~
~r<? Sicile de Phalaris (i).

J'EUS peine à suivre mon jeune compagnon.

Abaris précipitait
nos pas

il était impatient

de se mesurer avec le despote.
Arrivés aux

portes d'Absente
on nous arrête on nous

mène droit à Phalaris qu'on prépare
le tau-

reau (~) dit-il à notre vue.

Tyran
s'écrie Abans, moi seul ai mérité la

mort. Ne punis que
moi.

PYTHAGORE. Ce jeune homme ne mérite

pas ton courroux; ne sévis que
sur ma tête.

PHALARIS. Vous serez tous deux satisfaits (3).

Il est juste que la récompense soi commune,

puisque
la belle acdon que vous faites est un

ouvraee commun. Ne vous proposiez-vous pas

de délivrer Agrigente
et la Sicile, en m arrachant

la vie

ABARis. Oui Et voici le présent que je te

destinais, en montrant un javelot
PYTHACORE. Phalaris Il n'est pas

encore

f.) ~M'f (Pythagoras) ~c~a~ a~oc~ Phala-

N.c. Scutel. vita P~A~. p. ~-4

(2) ~~e en Sicile, par Brydone. tom. 11. p. 33 et

34. in 12.

~(~P~~
a~~o illo viro (Pyt~go~),

~r~M a~~e~or~c~j-.

Mie. ScuteUii, t'~ jf~ p. ~0.
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bien décidé si le taureau d'airain que tu fais

chauler, doit servir pour nous ou pour toi.

PuALARis. Ce qu'il y a de certain, c'est que

je suis instruit, à-peu-près, de tout
ce que

tu méditais contre nia personne. Pouvais-tu

me croire encore à mon
apprentissage du trône,

dans la seizième année de mon règne ? J'y suis

monte par la ruse et je sais m'y maintenir

par la crainte. En attendant l'heure de votre

supplice, je veux vous apprendre ce que vous

auriez dû savoir avant de vous attaquer à

moi. Ce n'est point dans les initiations de

Thèbes qu'on enseigne
à briser la couronne

des rois qui ont quelqu'expérience.
Chassé de ma patrie qui ne sçut pas m'ap-

précier, je passe en Sicile, et j'obtiens dans

Agrigente
la modeste fonction de receveur des

subsides (t). On avait le projet de construire

un temple à Jupiter Olympien sur le roc même

d'Acnome qui domine la ville. Deux cents talens

sont destinés pour ce grand ouvrage. Je m'offre

d'en surveiller l'exécution. On m'accepte. Avec

les deniers
publics qui me furent conhés sous

une garantie que j eus le secret de trouver,

je prends à mes gages plusieurs étrangers

je fais l'acquisition de beaucoup
d'esclaves. Ils

transportent tous les matériaux dont j'ai besoin

et commencent à creuser les ibndemens de

l'édifice. J'aposte un homme de connance qui
descend dans la ville, et sur la place publie
cette ann once dont personne ne se déne « L'en-

trepreneur du temple de Jupiter promet récom-

pense à quiconque lui révélera le nom des sa-

crilèges qui lui ont dérobé le bois le ~er et

(t) Potyen. V. t. tom. I. M-jz.

~utre&
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d'autres matériaux encore destinés à la cons-

truction du saint édifice ». Le peuple est indi-

gné à cette nouvelle. Tout ce qui touche ses

Dieux l'intéresse. Je saisis l'occasion cc Ci-

toyens,
si vous voulez que je remplisse mes

engagemens
et que le grand Jupiter ait enfin

un temple
au milieu de vous permettez-moi

donc de le ibrtiuer, avant tout, d'une bonne

et solide muraille Cette proposition
est ac-

cueillie les magistrats sanctionnent la volonté

du peuple sans se douter des suites. Une

citadelle est bâtie. J'attends un jour de fête

pour
consommer mon grand

dessein. Celle

des Thesmophories arrive. Tandis qu'on cé-

lèbre les bienfaits de Cérès, je romps les fers

de mes esclaves je les arme de pierres et de

tous les instruinens propres
à la construction.

Je me mets à leur tête je les harangue. Nous

fondons sur les Agrigentains
rassemblés dans

le temple de la bonne Déesse. La plupart des

hommes en état de se dépendre sont surpris

et massacrés les autres iuyent. Je m'empare

des femmes et des enfans pour otages et me

voila roi
d'Agrigente.

Pythagore
1 tu ignorais vraisemblablement, J

ces détails, avant de diriger tes pas jusque

dans ma cour. En. voici d'autres. Connaissez-

moi tout entier. Si je suis l'effroi des vivans,

du moins vous pourrez égayer les morts, chez

qui je vous fais descendre, du récit de mes

aventures.

Les citoyens d'Agrigente
étaient soumis, et

me nommaient leur roi; 3 mais la plupart avaient

encore des armes dans leurs maisons. Un mo-

narque, pour
sa sûreté personnelle,

ne doit

en laisser à aucun. J'annonce 1 bora de la.
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ville, des jeux publics d'Athlètes. Tous les
hahitans y courrent. Agrigente est déserte. Je
commande qu'on en terme les portes, pour
me donner le

temps de faire enlever de l'in-
térieur des maisons toutes les armes qui pour-
ront s'y trouver. Je suis ponctuellement obéi.
la ville s'ouvre. Les citoyens rentrent gaie-
ment chez eux. La tristesse succède à lp joie.
Leur vie et leur trépas sont à ma disposition.

Il restait encore quelques têtes exaltées (i),
comme celle de ce

jeune
homme qui t'accom-

pagne (2) sage initié. On murmurait. Les mots

de vengeance, de liberté, de tyrannicide pas-
saient de bouche en bouche. Pour réduire un

peuple au silence, il n'est point d'expédient

plus sûr que la famine. Soua le prétexte de

pourvoir à l'avenir j'ordonne des greniers
d'abondance. Tout le froment nourricier est

déposé dans de vastes granges dont par un

commandement tacite, on découvre habile-

ment le toit, pour exposer toute cette récolte

aux
intempéries

de l'air. La moisson se sate, i
tout l'espoir de l'année se trouve anéanti. Ou

déclame contre la
négligence

des gardiens.
Je les envoie au supplice. Pour réparer cette

calamité publique, j~épuise les fortunes par-
ticulières. Enfin, le peuple exténué

par
une

longue disette,.n'a plus assez de voix pour
se plaindre et je règne en

paix,
sans craindre

pendant mon sommeil les importunités d'une

tourbe insolente.

J'use quelquefois de moyens plus doux, selon
le caractère de ceux que j'ai à contenir. Les

(t) Pô! yen. V. T. sect. 2. Frontin. III. tfra~y.

(2) Lettres de Phalaris à Abaris. LIV.
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T~ontms étaient turbulens je les dépouille

Ee a

Léontins
étaient turbulens je les dépouille

d'abord de leurs lances et de
leurs glaives.

B-als sachant qu'ils n'existent, pour
ainsi dire,

que pourboire après
avoir fermé leur arsenal

dent je garde
les clefs j'ordonne d'ouvrir,

dans cette ville et aux environs de nouveaux

celliers tant que
ce peuple perdra

sa raison

à table parmi
des coupes

de vin (i), je serai

tranquille
sur le reste.

Elum écoutes le dernier récit que j'ai à

tefaire,Pythagore;il
t'intéressera d'autant

plus que
tu en es le héros. Des marchand

viennent se plaindre
à moi du tort que tu

leur

as causé en beotie et me préviennent de ton

arrivée dans mes états. Je donne ordre de

t'amener ici. J'avais besoin d'un événement,

pour provoquer
le peuple d'Agrigente

et ino~

~ver ~e nouveaux actes de rigueur qui
en

imposent.
La multitude s'habitue à tout, même

Fia tyrannie
la plus dure néanmoins il est bon

de la prémunir
contre quelques

chefs de parti

plus
é vieux du rang supr~xne qu'amis

de l'in~-

plus
envieux du rang sup qu'amis

del in~

dépendance.
11 n'est pas

de semaine qui
ne

voie se former dans ces murs une con,ura.

tion contre moi. Jusqu'à ce _'°~

déjoué
tous les conspirateurs.

Il me fallait un

coup d'éclat pour dégoûter
enfin le peuple de

toutes les factions dont on, le fait l'instru-

ment. Tu me parus
le personnage prop~

~p Ir mes demies intentions. J'ai diitere

ton châtiment, pour
te laisser le t<-mps d

multiplier tes complices.
Je suis informé d

tout ce que
tu as tenté dans cette ville, e,

(t) D'où est venu le proverbe

Leontini M~<-r/M.rM pocula.
Ee
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prenant à la lettre l'espèce d'autorisation que

je t'ai donnée de rivaliser mon
pouvoir en lui

opposant celui de la raison. Je suis informe

que le peuple n'assistera pas de
sang-froid au

spectacle que je
vais lui donner de ton

sup-

plice. Je suis informe que tu as essaye de

soulever les campagnes environnantes. Mes
agens disséminés sur tous les points de la

Sicile m'ont ndellement rendu et tes discours

séditieux, et la rencontre que tu as ~aite à

table de ce jeune Hyperboréen.
A tes mesures, voici celles que j'oppose

« Toute communication est
interceptée entre

les habitans d'Agngente et ceux du territoire.

Les portes se sont iermées sur toi et ton compa-

gnon pour nt plus s'ouvrir. Une nombreuse

troupe d'élite me répond de ce poste impor-
tant. Les Agrigentains désarmés, peuvent
accourir en ibule sur cette place gardée par
de vieilles colonnes. Ils n'auront que des larmes

à te donner. Ton caractère saint d'initié ne
te sauvera point. Il me sera facile de te dé-

clarer imposteur. S'il ne l'était pas dirai je
au peuple les Dieux permettraient ils son

supplice ?. Pythagore, conviens donc avant

de cesser de vivre, que les armes de la seule

raison ne prévalent jamais sur celles de la force

bien dirigée. Conviens qu'un sage n'est pas
constitué de manière à lutter contre un tyran.
Le combat est trop inégal.. Ton orgueil se

refuse à de tels aveux. Mais tes tourmens sont

déjà commencés puisque je t'ai réduit au si-

lence. Attends-tu pour me répondre que tu

puisses le faire
par l'organe de mon taureau

d'airain ? D'autres
sages comme toi y ont

passé.
Et vois jusqu'où va ma connance dans
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mes mesures (i). Je t'ai permis
de soulever le

peuple
contre moi. Je te permets

encore de

te haranguer
avant ton dernier moment. Mal-

heur à ceux que
tes paroles éloquentes pour-

raient séduire
>

'A

Le jeune Abaris eut beaucoup peine
&

se contenir. Trois~ fois je l'~P~d in-

terrompre le despote. Quand
celui-ci eut cessé

je
lui adressai seulement ce peu de mots

..Tyran,
tu périrM

avant moi"

Il me, repiqua C'est
ce que nous allons

yérIËer. Exécuteur de mes ordres le taureau

est-;l prêt a
recevoir les coupables W-"

Le peuple
arrivait de tout coté sur la place.

Les sate&tes du prince pressés
l'un contre

l'autre et sur une triple ligne
formaient un

rempart
hérissé d lances et de javelots.

Pha.

laris s'assit sur son trône dtvoire et dor, J

sous le vestibule de son palais.
L'instrument

de supnlice
était entre lui et le P~~

tant. Le prince
demande un depsidrep),

et

me dit: « Je t'accorde pour
ta Tiarangue.Ia

quatrième partie
d'une heure; mets ~Ht le

temps. Je veux procurer
aux Agrigentaans le

plaisir
d'entendre le chant du cygne.

Com_

înence.Alors ,'élevaila
voix et jedis

« Peuple

d'Argenté,
sois juge entre un tyran

et un

initié ):t\

Phalaris se leva précipitamment
«Peuple

dit-il c'est un imposteur!
Les Dieux permet-

traient-ils le supplice
d'an mitié ~?

(,) At.Mna*rtb Ate~nam parle de ~< d'Elée

~ta.cc.r<t.
mal avec cette assertiou.

(<) Voy. le fJhtAtrt'tde Lucien.

(3) Horloge d'«m.
E e 3
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M'adressant à la garde nombreuse

rangéeautour de nous « Soldats Phalaris me refuse
le titre d'initié. Mais lui-même, est-il bien
votre roi? Non! "b Phalaris n'est point la vive

image des Dieux. J'en
appelle au grand pon-

tile de Jupiter. Qu'il vienne ici répondre à
une seule question que j'ai à lui proposer
touchant Phalaris

PHALARis. Soldats et peuple! Cet inconnu
ce perturbateur cherche prolonger sa vie
criminelle.

PvT~AcoRB. Peuple et soldats, refuserez-
vous à un initié d'adresser la parole au pontife
du premier de vos Dieux ?

Les gardes ne nrent aucun mouvement pour
empêcher le

grand pontife, requis par moi,
d'être amené par le peuple « Prêtre de Jupiter,
lui dis-je, reconnaîs~tu dans la personne d'un
roi l'image vivante des Dieux ?

LE poNTipB. Sans doute.

PvTHACORE. Les Dieux souiÏrIraient-ils que
leur

image, plongée dans le ~lanc de ce tau-
reau

d'airain y fut consumée par le leu r

LE roNTiFE. Les I3icux feraient plutôt un

prodige que de le permettre. Un bon roi,
jeté dans ce taureau brûlant, en sortirait comme
il y serait entré.

PYTHACORB. Peuple et soldats eh bien
Phalaris prétend que je ne suis point un véri-
table initié. Moi, je soutiens qu'il n'est pas
un roi

légitime. Pour
connaître la vérité, obiïsez-

nous tous deux, Phalaris et moi, à subir ré<

preuve proposée par le grand prêtre de
Jupiter..

Phalaris a reclamé le premier les Dieux contre

moi qu'il entre donc le
premier dan& ce tau-



YT B Pï THACO HB. 4~9

Ec 4

reau d'airain je lui succéderai aussi~-qu il

en sera sorti. SoUlats et peuple
Accédez-

~usa ma proposition?
Pontde de Jupiter, e

demande aux citoyens
armés et non armes, p

s'ils y consentent.

PHALARIS.Soldats
du prince,

livrez 1 impos-

teur au bourreau.

La ro~TiFE. Soldats, 1, au nom de Jupiter, p

arrêter un moment. Il sera temps aprés
lë-

~euve
Phalaris, tu ne peux

te reiuser à la

justice des Dieux.
Eux seuls ont droit de pro-

Ttoncer entre un monarque
et un initie.

Une partie
des gardes s'avançait pour

m'envelopper
l'autre moitié fit un pas pour

s'y opposer.
Le peuple

enhardi par
cette der-

~drcon.tance rompit
les barrières ui

le retenaient i né
et se ran ea

derri~re
le retenaient éloigné

et se
~n~a dei~re

le pontife.
Celm-ci sentant toute sa force

appuyé par la masse des citoyens J reclame

de nouveau et plus impérieusement encore

l'épMuve proposée
Au nom de

so~ats, mettez bas les armes, ]usqu ~ce que

Phalaris vous prouve quil est votre roi.

Lessoldats perplexes obéirent. De
ce moment

la scène changea.
La nouvelle de cet incident

parvint
comme l'éclair au~ portes

de la

ville. La garde qui
les tenait termées, se deban_

da. Les Agrigentains
des campagnes

voisines

entrèrent flots. La place publique
en fut .I

inondée. Abaris et moi, nous nous sentimes

pressés
dans les bras de tous nos amis. Le

pontife cependant
hâtait l'exécution. Le

Perreau par ses ordres, osa porter
sa main

sur Phalaris, devenu stupéfait
d'une révolut~i

aussi subite. n trainé }usqu'a
son tau-

'1
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reau (i), dans les flancs
duquel on le força de

monter (2). L'ouverture en fut refermée sur
lui. D'horribles

mugissemens ne tardèrent pasà se faire entendre. Il ne resta bientôt plusde Phalu.is qu'un peu de cendre, et le sou-
venir de ses crimes (3).

Allons tous, dit le
grand pontife aux soldats

et aux
citoyens

allons tous rendre nos ac-
tions de grâces à Jupiter libérateur. Initié de
Thèbes, me dit-il, à

part, en marchant à la
tête du

peuple, que tu fus bien inspiré, en

m appellant en
témoignage C'en était fait de

toi, et de ton jeune compagnon, sans cette
heureuse idée.

PYTHAGOM. Pontife Je m'étais d'avance
assure de tes

dispositions. On m'avait prévenu
que tu détestais le tyran aussi bien que la
tyrannie. Ton caractère trop peu flexible pourlui tout mérité le sort qu'il vient de subir. Ce
drame

politique a été joué avec harmonie et

intelligence. La ~arde de Phalaris avait au
nombre de ses chefs un initié aux petits mys-tères d'Eleusis. On n'eut pas de peine à le faire
entrer dans ce généreux complot; et 'le géniede la liberté se

chargea du reste.
génie

(i) Palans mourut au toreau où luy.mesme faisoit mou.
rir les au tres.

CheUdonius trnd. par Bonistuau. p. 86. rcc~o.
(a) ~o ipso die Ma/a~~c~ ab a~M ~c/d~M~

'y~ ma-
C~Mafa~. Jambl.XXXïI.

~) Dacier vie de
P~f~. p. ~3 et a 14,

~~aZa~ tyrannus ~o<F dam c~M ~MOt pïMAM
torqueret <~ZK~, oc~«/b caM liberis et co~-

C/K~M c~, M coaf~ ~~0 0~0 r<.0~PM~~a~.
suffocatus. Ovid.

Q~ Rav. Textoris. tom. I. M-
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Toute la nuit se passa
en fêtes. il y

eu~ un

banquet public qu'on
me força

de
présider,

en m'appelant
nouvel Hercule ,1) dompteur

de montres. Le lendemain on vint me prendre

pour
assister a l'assemblée du peuple.

Le pon-

s'y trouva ainsi que
l'hôte qui m'avait

si bien accueilli. Tous deux proposèrent
aux

citoyens
de me nommer le premier magistrat

d'Asrisente.
Je répondis:

'ce Citoyens
ï moins de précipitation.

Vous n'avez éprouvé que trop long temps

combien il est iiasardeux de confier le sceptre

~ll et le glaive
de la justice entre d.s

mains étrangères. Pourquoi vous Y exposer

encore? Eh~ n'avez-vous pas
assez de pères

~famille dans votre enceinte? Quns soient

vos magistrats
Ils y sont appelés par

la nature.

Mais, Agrigentains,
délivrés d'un seul tyran,

~ou~n donnez pas plusieurs
autres à. la

fois. Souvenez vous de Phalaris (2)

On insista. Je parvins
à m'éclipser

au milieu

de la foule accornpagné
d'Abaris, et nous

attendîmes la nuit pour
sortir de la ville oc-

~ede
l'élection des mille magistrats qui

devaient composer
le sénat souverain on fit

choix des citoyens
les plus

riches.

f~ 7~ Py~or~ Herculis ritu et virtate,

illum d quo homines proterve nefarie-

habiti ~.r~,
morte panivit.

Jambi.

Croira-t-on que Phalaris a trouvé des apologistes'

0~~ ouvrage fr~ais, imprimé en .7'~ qui a

pouvoir monarchique,
contenant

PA~ avec ses lettres, par

s. M. in-m de près de 400 rages.

lettres ~r~~ r~n
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~YTHACORB.
Maintenant marchons vers

1 Etna.

ABARIS.
Pourquoi ne visiterions-nous pas

auparavant le mont Erixf r

C L X X 1 I.

?~o~a~ la Sicile. Solennité de ~7M~.

JE consentis à ce
voyage, qui me détour: ait

pourtant de mon
principal but. Nous en raines

bien
dédommages. C'est un beau spectacle que

la vue d'un
peuple qui levé enfin la tête, après

ravoir courbée pendant longues années sous
le poids d'un joug d'airain. Dans toutes les
villes où nous passâmes, les citoyens, assem-
blés sur la place publique, jouissant enfin de
leurs droits élisaient: leurs sénateurs et réfor-
maient leurs lois. Venez-vous

d'Agngente,
nous

demandait-on? avez-vous assiste à la punition
du tyran ? Que vous êtes heureux, d'avoir été
les témoins de cette catastrophe, qui n'a coûté

que la vie d'un seul homme

Des poëtes, un luth à la main, placés sur le
seuil des temples, y chantaient des hymnes
la liberté, d'autres récitaient une élégie sur les
maux de la servitude. On aime à se peindre un

danger auquel 1 on vient de se soustraire. Les

prêtres ne pouvaient suiïire aux sacrinces. Nous
ne vîmes que des banquets, des danses des

pompes sacrées. Dans plusieurs bourgades, on
avait aiïranchi des esclaves pour célébrer di-

gnement la grande révolution d'Agngente.
Aux portes de Camicus (i), petite ville sur

(~ Dicf. Ch. Etienne.
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un fleuve de ce nom fondée par
unms ~e

Dédale, on nous donna des couronnes, en

.eus invitant à les garder
sur nos t~ tant

que
nous séjournerions.

L

et Ancyre (!) nous firent asseoir à la table de

îeur~rytanée, pour partager
des libations en

mémoire de la mort de Phalaris.

Dans la première
de ces deux villes, les an-

ciens étaient réunis dans le Forum, et lisaient

au peuple
les lois de Crète composées par

Minos, second fondateur d'Heraclée (2).

Nous vïme. allumer des feux de joie sur le

mont Ca~ianus..

Nous aescf.ndhnes dans la vallée de

(3) or. prit
à peine garde

à nous. Cette

petite rép~Mique
donnait en ce moment toute

son attention à ses anciennes lois, pour
les faire

refleurir avec un nouvel éclat. De superbes

palmiers ombrent
les promenades

de cette

ville un tombeau de Dédale.

A L.M~ (4), nous fûmes entraînés par
la

foule vers une grotte pratiquée
dans les Hanca

~promontoire.
On y portai,

des
guirlandes.

des bouquets et des corbeilles de fruits, à une

Sybille récluse, qui depuis plusieurs jours an

nonçait
dans ses vers prophétiques

la méta<

morphose
d'un tyran

en taureau.

Le solfe de Lilybée,
voisin de E~

Yis-a-v~s l'île Loto A~~ ( ainsi appelée parce

que
les habitans se nourrissent de la fleur du

lotus) nous rappela
les chantés par

f~Voy.~c~P~.Chiv.
(.; Voy. ~EH~nus ex Heraclide.

(3) Au~ourd~~c~cca.

(~) Aujourd.
MttrM//a.
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Homère dans son Immortelle Odyssée (i).Nous
y portâmes nos pas pour y chercher des traces
de ce peuple antique et trop peu connu. Nous

parcourûmes les
montagnes qu'il habitait jadis

en grand nombre. Il est a présent réduit à

quelques familles qui en conservent assez fidel-
lement les mœurs et le caractère (2). Nous
rendimes hommage à l'exactitude des pinceaux
du chantre

d'Ulysse. Ces familles sont paisi-
bles (3), mais néres encore et peu commu-
Tucatives elles vivent fort retirées, J dans de
vastes roches creusées par la main de la
Nature.

0 Grecs inconséquens nous dit l'un de ces
hommes qui nous rencontra vous êtes par-
venus à nous rendre odieux sous le nom de

~c/<~<M vous auriez mieux fait de nous

imiter, et il en est
t3mps encore. Vivez comme

nous $ ne reconnaissez d'autre législateur
d'autre

magistrat que la providence de la Na-

ture que chacun de vous, comme ici (~) J
gouverne sa famille, règne sur sa femme et
sur ses enfans renoncez à tout pouvoir les uns
sur les autres. Qu'ont besoin les hommes de
se réunir en assemblées

politiques pour traiter
d'araires générales ? que chacun se borne à la
sienne 0 Grecs voùs nous peignez n'ayant
qu'un œil au milieu du iront serait-ce un

~i'tUttVJ~t.

(a) ~c/o~ca~~c. Proverbe
grec. Homère et son scno-

liaste, Eu&tathe Strabon, Dion
Chrysostome en parlent.

(3) Il
y avait trois sortes de

Cyclopes ils n'étaient

pas tous inhumains.

Voy. P.
Petiti, D. M. de ~o/ï&M

a~OD~.cwww.
M-8°.t68o~.

(4) Aristote. ~onï~. liv. X.
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hommage
à la modération de nos ue~

Oui fidelles au nom qu'on
nous donne mais

qu'on
a tort de prendre

en mauvaise part

nous observons paisiblement
passe

autour de ~~i),
sans troubler la paix

de

nos voisins.. r *u

Ne pouvant
nous faire écouter de ces familles

sauvages, nous reprhnes notre
ruate. Il nous

fallut long temps gravir pour
atteindre le

sommet du mont M,
<

peuplade
sicilienne qui,

l'aide d'Alcide

passa
de la monarchie au régime républicain.

L route était bien. plus escarpée avant Dédale,

et le temple moins magmHque
avant le P'~

~Enée. Nous vimes trois
jeunes

prêtresses

toutes trois belles, sans déiaut, ~~r len-

tement autour de l'enceinte sacrée; et par-

dessus la balustrade, ieter à pleine mam de

u~nues graines
en dehors. Le jeune Abaris

demanda la raison de cette espèce
decerém~

niai a un pontife qui les suivait, "~est pour

nourrir les pigeons voyageurs qui, dirigeant

leur vol entre l'itatie etTAfriaue, f ne man-

quent pas
de s'arrêter sur ce lieu élevé ils

sont dans cet usage depuis
un temps immé-

~rial; on doit a leur instinct la fondation du

temple et le culte de Vénus Erycine (3). Apeine

les anciens habitans de la contrée eurent~

remarqué
ce phénomène, qui

se renouvelle à

certaines époques
de l'année, qu'ds crurent y

(t) C~cAye
veut dire cela aussi en grec.

A préaent
~a~M/~M.

e temple
au

(3) On peut
voir la forme de ce temple

au

quelques médailles
de la famille Co~d~, avec les

lettres grecquee
truc, e~



t

~6 V 0 V A C JE S

voir un commandement de la Déesse de Im

bâtir des autels sur cette montagne et depuis,

les mêmes oiseaux de Vénus ont fréquenté plus

souvent ces lieux M. L'accueil qu'ils reçoivent

des prêtresses explique ce phénomène ré-

pliqua
le jeune Abaris au pontife.

Nous pénétrâmes dans le parvis sacré. On

nous en montra tous les trésors. Nous ren-

dîmes nos hommages à la statue de la divinité

assise sur un bélier, le cheM'œuvre de Dédale.

Tout auprès est une vache d'or du même ar"

tiste, ainsi qu'un rayon de miel du même

métal, et parfaitement
imité. Rien de plus

somptueux que les objets qui s'offrirent à nous.

Tout ce qui concerne l'entretien du culte s'y

trouve avec profusion. Les dix-sept plus riches

cités de la Sicile se chargent
de tous les frais.

Ce qu'il y a de plus merveilleux c'est le choix

des prêtresses y il ne serait pas possible de

trouver sur le reste de la terre une réunion de

plus belles femmes.c<Sage Pythagore, médit

naïvement le jeune Abaris, ne me quittes pas

un seul instant. Ne pourrions-nous
assister

a quelques
solennités ? dans deux jours il s'en

fait une, celle du retour de Vénus (i), partie

pour la Lybie il y a déjà sept jours (2), m'ont

dit les prêtresses. Vénus a plus d'une fête dans

l'année~.

PYTHAGORE. Attendons je le veux bien.

Nous employâmes
le temps à reconnaître les

côtes de la Sicile. Nous descendîmes dans les

belles carrières de marbre nous visitâmes le

(ï) AElian. ~Mf.a~.IV.

(2) Ou FAfrique ces deux noms furent long-temps
svnontmes.
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~t
r%

promontoire
lJrepana.,

t=l. a. .a~

'T~.n:
beau sel; nous

cher le corail et l'ambre nous vîmes prerldre

parages.

Les habitans de cette pointe
de la rinracr~e

sont actifs et laborieux
(1)

ils aiinent le~ arts

et y réussissent ils grave
sur la pierre avec

beaucoup
d'habileté ils exécutent aussi de

RSE~l;

marbre

très-variés pour
les couleurs. La ville de Dre-

~~j~

l'Erix,

où nous remontâmes après
avoir visité les

grottes.
On nous y

montra des ossemens gi-

gantesques
sans nous permettre

d'examiner

s'ils appartenaien t
à des hommes ou à. des élé-

han s(2~ ·
·

phans (2). pas seuls n7i les premiers
sur

Nous Beaucoup de Siciliens, accourus dès la

veille avaient passé la
nuit dans le bois sacré.

Je ne vis jamais une aussi grande quantité

d'oiseaux de Vénus, de toute nuance. Le tendre

roucoulement de la colombe et de la

tourte-

relle s'y fait entendre dans tous les bosquets

du temple..

~°.t='

ronnes de roses et de branches de 111yrthe
il

pas
Ítp_"}unément douce langueur

s'em-

are de l'ame. Je dis à. mon Hyperboréen:

~~°~p?.~T~
AisARis. Sage P)lthagore

in me quitte pa.s·

L'un des noms de la Sicile à cause de sa forme

triangulaire..
"'K°~ <

'°

{) memorit is

Palermo. ~o~. ~7~'
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Un héraut parut et répéta, trois fois cette ex,

clamation <c Jeunes hommes
jeunes femmes

ne vous permettez, pendant les saints mystères,

que de ~o~c<?.f~zfo/<?.t (i).

Des hynmes se firent entendre sur le mode

lydien. Devant le sanctuaire on avait laissé

retomber un grand voile (2) nous le vîmes se

séparer subitement en deux. Un spectacle inat*

tendu frappa tous les regards. Sur l'autel, à la

place du simulacre de Vénus, Vénus elle-même

semblait être descendue pour recevoir l'encens

et les vœux du peuple, au milieu du cercle de

ses prêtresses. Parmi toutes ces beautés, la

plus belle avait été choisie pour figurer Vénus

Ërycine de retour. La régularité des traits
l'heureuse proportion des termes, la fraîcheur

du coloris, ne sont pas des titres sufïisans

pour mériter le supiêrne honneur de représenter
la Déesse. La jeune prêtresse élue doit réunir

à tous ces avantages l'intérêt et la grâce et

par-dessus toutes choses ce sourire aimable

qui caractérise Vénus, et met toute la diffé-

rence qui se trouve entre une belle femme et

une belle statue.

L'illusion fut à son comble le peuple ado-

rateur y était déjà préparé par tous les acces-

soires il crut jouir en effet de la
présence

de

l'Immortelle. J'entendis autour de moi de jeunes
époux, même des vieillards, s'écrier dans leur

(t) Bona verba.

~<M ~MC~/ et ~&C/ZtM
Jam virum expertae, male nominatis

Parcite ~cr~y.

Horat. od. t4. lib. III.

(a) ~oya~'e et Sicile par Brydone. tom. II. /2.

ravissenient.
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t) Amenée ~.v Mc~<.

~0~ 7~.
F t

ravissement La voilà c'est bien elle. 0

Venus Erycine que
tu es belle Oui Ï c'est

toi qui daignes
descendre de l'Olympe et visiter

l'heureuse Trinacrie«:

On ne pouvait
en détacher ses regards

chacun s'empressait
de prendre son rang pour

faire le tour de l'autel et en parsemer
les

marches de fleurs odorantes.

On ne peut rendre les sensations des pre~

miers momens de cette solennité. Le silence

éloquent de l'admiration enchaîne toutes les

facultés toutes les jouissances dont l'homme

est capable,
le spectateur

enivré les éprouve

en même temps

J'observais Abaris il n'était pas lé moins

ému. e<0 Pythagore
me dit il en me serrant

la main dans les siennes Vois n'est-il
pas

vrai que
la beauté est chose divine ? Ce n est

qu'ici,
c'est aux pieds de Vénus Erycine que

le peuple
a raison de croire aux Dieux. Eh

devrait-il en avoir d'autres~.

Le voile se referma. Nous sortîmes aussitôt

du temple pour reprendre
enfin la route du

volcan. Nous nous permîmes cependant encore

un détour pour voir Segeste
et Panorme. La

Epute que
nous tînmes est toute pastorale

à travers un pays fécond et varié.

Les fleurs, qu'on y trouve en profusion

nous parurent beaucoup plus
odorantes que

partout ailleurs; celles principalement qui

tapissent
les flancs du mont Erix.

ce Cela ne doit pas
vous surprendre, nous

dit un jeune berger
toutes ces fleurs (i) sont

originaires
du bain que prit Vénus, au sortir

(t) Athénée 1 XV.,deipnos.

Zb~ 7~. F
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ûu ut
conjugai, le lendemain de ses noces

avec Vulcain.

Ce lieu agréable donne asile encore à d'autres
oiseaux qu à ceux de Cythérée. Le passereau
solitaire y fait entendre ses doux chants (i)

Nous franchissions plusieurs des roches qui
avoisinent le mont, sans nous y arrêter un

homme, du lieu suspendit notre marche «Eh!

quoi ? voyagenrs, vous passez sans remarquer
les traces des pieds d'Hercule, lors de sa lutte
avec Erix le fils de Vénus (2).

s. C L X X 1 1 I.

t~M~P de la
~C~ ~CÏ/t<9~

.t

Le territoire de
Segeste prodùit d'abon-

dantes moissons de blé (3) ce qui a donné à la

ville le nom qu'elle porte. Dès le siége de

Troye (4), c'était le chef-lieu d'une petite
monarchie. Les Segestains firent accueil aux

malheureux enfans de Priam ils leur accor-
dèrent l'hospitalité et un asile.

Sans aller dans la Troade, nous goûtâmes
des eaux du XimoYs et du Scamandre (~). Lors
de son passage en Sicile, AEnée donna c~
noms à deux fleuves qui baignent le territoire
de Segeste.

MiÛe pas avant d'entrer dans la ville y nous

(t) Espèce de merle. Voy. l'hist. a~ ~a~m. d'Artstote y
par Camus.

(a) Diod. sic. XVIII. at Hérodote. IV. 8a. ~M~.
(3) Aujourd. Castro a/ mar <o~c.
(4) Piin. ~M~. nat. ÏÏI. 8. Strab. Vl. ~o~r. Diod. sic.

II. o<o/.

(5) Strab.~co~~
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rencontrâmes, abrité par une montagne, un

temple
d'architecture dorique

construit au

fond d'une vallée on y
vénère trois divinités

bien chères aux Siciliens; Cérès Bacchus et

Pan. Dans la ville, le monument le plus re-

marquable
est un autre temple

dont les co-

lonnes sont de granit égyptien.
Le sanctuaire

recèle une Diane de taille héroïque vêtue

d'une longue
robe qui

descend jusque sur

l'extrémité de ses pieds
$ outre le carquois et

l'arc (i),les Segestains
lui nlettent un flambeau

dans la main gauche.
Le jeune Abaris demanda

aupontiie: Quand
Diane chasse, que iait-

elle de son flambeau pourquoi charger vos

divinités d'attributs qui e contredisent » ?

Jeune homme lui répondit~on
adore et

passe
ton chemin.

Avant d'arriver à Panofme, on se trouve

comme arrêté par une montagne
assez haute

qui semble commander à la ville et à tout le

pays
voisin. La crête en est occupée par un

vieil édiHce nous ne sume~ distinguer si c'est

un temple ou un palais. Quelquespatres~oua

dirent qu'il'fut
bâti par Saturne., Quoique en

soit, le vieux Saturne ne pouvait
choisir un

site plus
heureux. De la, nous pûmes compter

les îles vuicaniennes à l'autre extrémité de la

Trinacrie, et voir la namme s'élever du mont

Etna..11

Nous descendîmes à T~~M- par
unevaUée

délicieuse (a) on l'appelle
le jardin

de la Sicile,

pour exprimer
sa fertilité par-dessus

les autres

(.) Galerie de Yerrès, par Fragmer. m~. acad. MM.

et belles lettre'.

(s)Au}Ourd.Pa~Me.
Ff~
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contrées d~ toute l'ile. Le port est l'un des

plus grands des plus beaux et des plus com-

modes aui existent. Il pénètre jusqu'au centre

de la ville, bâtie dans la forme de la
conque

de Venus. Les Panormitains se donnent
pour

aïeux une colonie chaldéenne ils nous offrirent

à déchirer un vieux marbre blanc charge de

caractères qui me parurent phéniciens (i)~ je
pus à peine y lire ces mots, y presqu'efïacés
« Ils choisirent leur habitation sur l'île trian-

gulaire
Je regrettai davantage une autre inscription

qu'on a placée, pour la conserver, sur une
des portes de la ville; il n'en reste que le

commencement

cc Il de D~M~ ~c ~v~Mnp. <

JE7/<? seule est toute puissante
Le peuple de Fanorme procédait à l'acte

le plus saint et le plus important (2), dans le

temple de Cérès qu'il regarde comme sa pre~
mière législatrice. (3) A/M/M~c de la ville

d'Himera, frère du poëte Stésicore proposait
aux Panormitains une nouvelle forme de gou~

vernement c'était un vieillard rempli d'expé-
rience, dont les sages conseils revêtus du

charme de la poësie de son irère~ avaient

préservé sa patrie des horreurs de la servitude.

Son nom placé a la tête d'une liste de pros-
crits, l'avait

obligé
à venir se réfugier dans

ce port; il était sur le point de s'embarquer,

quand arriva la nouvelle de la chute de Phala-

(t) Brydone tom. H. p. ~3t et ~3a. voya~ en Sicile.

(a) Borch. tom. M. p. 63.

(3') D'outrée disent ~cZ~MAr, d'autres ~~e~/w~.

Procla*.
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T.. ~ahttMS de Panorme retinrent le

rf 3

ris. Les habitans de Panorme retinrent le

vieillard parmi
eux pour

les aider à se rédiger

de nouvelles iois. Nous les laissâmes dans cette

grave occupation pour passer
à H~

me vanta beaucoup les connaissances d bUa-

natte en géométrie (i).

ances d'Elia-

L'além-essepubliqueyét~it plus
vive encore

que par tout ailleurs, excepté
dans Agrigente.

Le tyran, la veille de son supplice,
avait écrit

aux Himériens (2),
une lettre menaçante. Quand

nous entrâmes dans leur murs, ils célébraient

une sorte de solennité autour du tombeau de

Stésicorequivécutquatre-vingt~qumze.ans~,

malgré Phalaris. Le sénat Se la ville venait

de porter
un decret pour ordonner un monu-

ment public
a sa' mémoire le ciseau d'un

habile artiste doit figurer
sur le marbre la fable

du cheval (4) du cerf et de l'homme imagi-

née par ce poëte pour
détourner ses conci-

toyens
de toute allia.nce avec Phalaris. Les

Himériens me firent présent
d'une belle mé-

daille dont le type représente
un coq ~)

symbole
de leur ville. En sortant, nous visi-

tâmes les bains d'Hercule (6).

J'observai qu'au Septentrion
de la Sicile

dix-sept parties
d'ombre pourraient

résulter

de vingt-une parties
de gnomon (7).

(t) ProchmDiodochus. U surEuclide.

(~ Lettres de Phal~. Ei~ sont é~demmentapo-

cry~m~enquelqueB
endroits, Figées ~pré. les

données de l'histoire.

(3) Lucien.

(~Voy.PhedreetLatbnhune,

(5) M~. ~c~.
tom. P. ao8'

(6) Eod. loob. p. aoo.

(y) Plin. < Vl. 3~.
T7 f
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A Hymèra, le plus long jour doit être de

quatorze heures, et deux ibis la troisième partie
d'une heure.

Nous rentrâmes dans l'intérieur de la Sicile,

après avoir traversé les eaux d'Himèra. Nous

fumes dans la bourgade de Perina, sise au milieu

d'une petite plaine que laissent entre elles plu-
sieurs montagnes. jE/y~ ~f~ ~c~M (i),
sont d'autres hameaux dont le séjour est déli-

cieux, dans le voisinage des riantes
plaines

d'Enna. Le temple et fa ville de ce nom s'é-

lèvent au centre (2) et forment, comme disent

les Siciliens le haut nombril (3) de la plus
belle des iles (4). La statue de Cérès prise dans

de moyennes proportions, est armée de deux

flambeaux. La sculpture n'est pas d'un genre
ordinaire. L'art ira plus loin sans doute. Mais

l'artiste auteur de ce simulacre lui a imprimé
un caractère particulier qui répond parfaite-
ment à la tradition on assure dans le pays
avoir vu cette ima~e tomber, un jour du

ciel en terre sur l'autel d'Enna,

Pendant l'examen de ce monument religieux,
une Sicilienne d'âge mûr s'approcha de l'autel

dans un grand recueillement. Nous pûmes à
loisir détailler son double vêtement (5), qui
consiste en une tunique fort longue et par-
dessus un habit sans manches beaucoup plus
court (6) fendu tout-à-iait par les côtés e~

(*) Aujourd.St-Nicolas.
(a) Cicer. ~eyr.

(3) Z~M~/M ~e Sicile. Diod. sic. XXIV. Sy.
(4) Callimach. ~~Mt. Cer.

(5) Caylus. <Mf y. ~r. tom. VI.

(6) Espèce de chasuble, à l'usage des pr~trea catholique~
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arrondi à ses extrémités. Cette femme pieuse

qui marchait sans chaussures, tenait à 1.. main

un ieune porc suspendu par l'un des pieds

de derrière. Ce quadrupède
était destiné à un

sacrifice à Cérès, en actions de
grâce

du sup-

plice
de Phalaris. Nous nous hâtâmes de sortir

pour n'être pas désagréablement
affectés par

tes cris aieus de cette victime expirante,
et

sans nous soucier de visiter, dans le même

temple un autre autel plus fréquenté
encore

que celui de Cérès. Tous les grands mangeurs,

abusant de l'autorité d'Hercule qui n'était point

sobre, disent-ils, vont sacrifier àuneUrvi-

nité qu'ils appellent
de leur nom (i), ~y~

Par tout l'homme a prétendu pouvoir

sanctifier ses excès. Mais pourquoi rapprocher

sors le même toit le nécessaire et l'abus ? Nous

ne pûmes vériner une observation que d'autres

voyageurs
ont faite dans la plaine dEnna.

L'air y est, dit on parfumé
de taat de

fleurs que le chien de chasse y perd la trace

de l'animal qu'il poursuit (2).
Un fait plus

certain et plus important,
c'est qu'on y mois-

sonne ce beau froment qui a le plus
de pesan-

teur (3). Celui d'Egypte
est bien plus léger.

Nous n'avions plus que pour quelques
heures

de chemin, avant d'arriver au pied du mont

Etna. Nous marchions le long
d'un ruisseau

à travers une vaste étendue de terre couverte

de safran (4) un cultivateur s'ocre sur notre

passage, murmurant ces paroles
cc Non je

ne veux plus
rentrer dans Centuripe

».

(,) Montfaucon, a~. expliq I. Myth. de Bannies

~a) Diod. sicul. &

(3) Theophrast. de causis. IV.

(4) Crocus c~
Plin. ~f. nat. XXI. 6.

Ff 4Fi' 4
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Je m approchai de lui « Que t'est il donc

arrivé dans cette ville? Permets à un étranger, J

qui ne l'est plus, quand il rencontre ses sem-

blables dans l'afRIction permets à un
voya-

geur de te demander comment tu peux éprou-
ver du mécontentement parmi la joie univer-

selle. Ignores-tu le sort de Phalaris M ?

Ecoute, me répondit-il, et apprend le sujet
de mes justes inquiétudes. Puisque fu es ins-
truit de l'événement d'Agrigente, sache ce qui
vient de se passer à Centunpe dont tu voistes
inurailles au bout de ce champ. Nous portions
le joug commun imposé la Sicile $ nous

partageâmes le bienfait de sa délivrance mais
îe jour même de l'heureuse nouvelle de la

punition du
tyran ~ymique,

le plus opulent
des citoyens de la ville, osa bien se mettre

aussitôt la
place de Phalaris. Il nt des lar-

gesses aux familles indigentes et n'eut pas
de peine à persuader au peuple qu'il lui fallait
un chef et que chaque cité de l'île allait
embrasser ce parti. E.nsorte qu'au lieu d'un
seul tyran la Sicile s'en verra autant que
de bourgades, Nos magistrats contraints par

la multitude, ont été forcés de souscrire au
conseil perfide de

Symique~ Il va prendre pos-
session de la dignité suprême qui lui est déférée

par acclamation. Ce n'est pas lui que je
redoute. Je ne lui crois pas le naturel per-
vers de Phalaris. Mais pourquoi attacher la

destinée de tous à celle d'un seul ? Pourquoi
ne pas rester fidelle au type de notre ville ?

Pourquoi chaque père de famille ne mènerait H

pas sa charrue lui-même (i).

(t) Upe chanrue &etrouve sur les médaUtea de Centurie.
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Citoyens
de Centuripe

dit aussitôt le jeune

Abaris qui ne savait pas se cpntemr.Rassure

toi Demain, r ta patrie
sera aussi libre que

l'oiseauqui plane
sur ton champ. Je t'en donne

l'assurance par
ce javelot qm

a toujours atteint

le but. Nous saurons frapper
au cœur de

Symique,
et d'un prince illégitime

en faire un

bon citoyen.

Nous doublâmes le pas pour arriver plus vite

à Centuripe (i).

ABARis. Maître est-ce que tu me desa.

vouerais ?P

~~L..
Non jeune Abaris. Mais as-tu

bien consulté nos forces, en prenant
un tel

en agement ?
te crois-tu donc un autre Her-

destiné à purger
la terre de tous les

monstres qui la souillent ou qui la ravagent ?

ABARis. J'ai cru lire dans tes yeux ce géné-

reux dessein. Nos succès d'Agrigente
me ras-

surent un pressentiment
secret me dit que

nous réussirons encore. ï.

PYTHACORB. J'enacceptel'augure.MarchoM

droit au nouveau tyran (~).

Des flots de peuple amoncelés autour de sa

Demeure faisaient retentir ~air de c~s tumm-

(,) Auiourd. C~~r~- ou C~or~. Z~

par T. Corneille. in f ôl.
bourg de ~G~r~

vallée de Demona, située au pied du mont ~Gibel du

sur la rivière de Chiar8Jl\a) trois lieues

M-deMU8 de Paterno.

Ce fut autrefois une grande ville

V. Strabo. ~eo~r. ~M~ ~b VI. M-<'

(~ C~ ?~

deposuit, ~"xxT

~rcrt, pa~~
c~ Porphyr. XXI.
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tueux. On venait de chercher
Symique pourle conduire au sénat, et l'y couronner avec

appareil.

Abaris marchait devant moi.
Citoyens de

Centunpe, s'écria-t-il au milieu de la foule J
livrez

passage à un inidé aux grands mystèresde ihébes et d'Eleusis.

Plusieurs voix répétèrent
« Faisons place à un initié sans doute il

~ient donner de bons avis à notre nouveau

monarque. Qu'il entre »

s. C L X X 1 V.

.P~~WC ~~M~ tyran de
Centuripe.

PARVENUS jusque Symique il me parut
étonné de cette soudaine apparu~oh ~Initié
de Thébes et d'Eleusis, que me veux-tu ?P

PYTHAGO&E.
Syraîque car je ne puis te

saluer du titre de tyran de
Centuripe, que

tu

abdiqueras sans ctoute après m'avoir en-
tendu.

Ce début redoubla la surprise de Symique.
Je lui dis en lui montrant Abaris dont le

javelot, passé dans sa ceinture, avait été re-

marqué: « Nous sortons
d'Agrigente, où nous

avons été
plus que spectateurs du grand événe-

ment que tu connais. Nous en sommes, sinon
la cause première, du moins l'occasion le
taureau d'airain s'ouvrit pour nous avant de
se refermer sur Phalaris. Nous vînmes à lui,
comme nous venons à toi. TI était temps encore.
S'il eût tenu compte de nos conseils, il aurait

pu se faire honneur de l'indépendance de la Si-

cile, au lieu d'en être la victime expiatoire».
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SvMiquE. Suis-je
donc déjà un Phalaris

P

PvTHAGORB. Pas encore; tu commences ainsi

qu'n d commencé n'appréhende-tu pas
d'avoir

pareille
im ?

SYMiquE. En pénétrant jusque moi, tu as

pu voir que le vœu du peuple
me porte

au rang

suprême.
PvTHAGORE. J'ai su aussi ce qu'il

t'en a coûté

pour obtenir ce voeu. Le peuple
ne donne

rien end tout. La faveur qu'il
te fait est

le prix des largesses que tu lui as distribuées.

Pourquoi acheter si cher des repentirs ? Ci-

toyen de Centuripe dans la classe opulente

des habitans, que te manquait-il?
une cou-

ronne sur la tête donne-t-elle plus
de conten-

tement à l'ame ? Crains d'attirer sur ton front

la foudre populaire, plus redoutable que celle

de Jupiter sculptée sur la porte de cette ville.

l'ambition la gloire peut-être ?

SvMiquB. Ni l'une, ni même l'autre J'avais

~ii plus noble motif l'amour de mon pays.

Je me suis dit Le châtiment de Phalaris ne

corrigera point
les méchans ils auront le

courage de vouloir lui succéder. Centuripe flé~

ohissait la tête sous,. la vergé d'airain d'un

despote éloigné si quelque
bon citoyen ne se

serine pas au salut de la patrie, elle va re'

tomber sous la tyrannie domestique et n'en

sera
que plus malheureuse. Prévenons cette

calamité hâtons nous d'occuper une place où

quelque monstre à figure d'homme inédite

peut-être en ce moment de s'asseoir.

PYTHAGORE. Ainsi, pour préserver
ton pays

de la servitude tu lui, donnes un maître dans

ta personne
et tu seras toujours un bon

maître du moins tu l'as promis
au peuple
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crédule. Pour lui tenir
parole, tu t'es assuré

des événemens et de toi-même. Tu réponds de
marcher

toujours sur la ligne droite de la jus-
tice rien ne

pourra t'en faire dévier. Tu ne
t'endormiras jamais sur le trône le

sceptredans ta main, ne sera qu'une houlette inno~
cente dans la main du pasteur des plaines
d~nna l'inconstance du

peuple, ou son in~
gratitude n'aigrira pjint ton

caractère
·

tu
sauras te posséder, convaincu de la justessede cet axiome

politique «Un
monarque en

colère est
toujours un tyrans. Tu n'es pasmoins persuadé de cet autre

apophtegme«Les bienfaits d'un
tyran sont des vertus sus-

pectes ». Tu éviteras donc de
dilapider la for-

tune
pudique F et l'on te verra contenir, avec

~e seul frein des lois toute une multitude
dont tu as

corrompu d'abord les
suffrages partes dons intéressés. Je te crois tous les talens

d'un administrateur
consommé, et même la

suprême intelligence qu'on accorde aux Dieux:
et ce n'est pas te supposer plus de choses que

ton rang n'en
exige car tu sais

qu'il faudrait
être tout au moins un demi-Dieu pour com-
mander aux hommes. Le peuple est, de tous
les

troupeaux le plus difficile à conduire.
Mais posséderais-tu la sagesse de Minerve

et la
prévoyance de Cérès 3 faut t'attendre

à rencontrer des mécontens, même parmi les
meilleurs citoyens de

Centuripe nous en avons

déjà la certitude. Avant d'entrer dans la ville
un honnête agriculteur nous a parlé de toi, et
c'est ce qui nous amène ici.

SvMiQUB. Et que t'a dit cet homme
PvTHAGORE. Qu'il ne rentrerait plus dans

une ville, 1 tant qu'elle aurait un maître et
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~éia il sémit sur les destinées de la Sicile,

menacée, d'après l'exemple de Centuripe, de

compter
autant de despotes que de bourgades.

Ce sont ses expressions.
Nous avons pensé

qu'il
t'est nécessaire d'être instruit de ce fait J

il ne te serait jamais parvenu.
Sans doute ce

citoyen n'est pas
le seul qui

voit la révolution

de Centuripe de ce côté défavorable et ceux

qui partagent
son sentiment ne seront peut-

être pas
tous d'humeur à se contenter d'en

sémir
tout bas et à l'écart tous ne s'exileront

pas volontairement beaucoup resteront dans

la ville pour
suivre de près tes premiers pas

dans l'arène ou tu vas combattre car tout

homme public
est un athlète qui assailli par

tous, doit se détendre contre tous. Les plus

modérés satyriseront
tes mesures ceux que

l'amour de la patrie anime, prévenus
contre

le pouvoir
d'un seul, prendront

de l'ombrage

de tes démarches les plus indifférentes. Tyran

de Centuripe il faut t'attendre à tout} mon

devoir d'initié me défend de te cacher rien

peut-être que de jeunes citoyens ardens met-

tront au rang des actes de vertu le meurtre

d'un roi, et se disputeront
l'honneur de te

porter
le premier coup. Si tu échappes au fer

assassin, l'assassin n'échappera point au sup-

plice
car tu croiras juste et nécessaire de

donner un grand exemple
un seul ne suffira

point.
La première

victime immolée à ta sécu-

rité personnelle
aura des ven geurs

il te faudra

multiplier
les bourreaux il faudra t'entourer

de gardes mercenaires il ne sera pas
dithcue

alors de persuader
au peuple qui te bénit en ce.

moment, de t'exécrer~ et de placer ton nom

immédiatement a- ~ès celui de Phalaris.
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SYMIQUE. A t'entendre Initié Ilercule

même n'oserait toucher à un sceptre.
PYTHAGORE. Je le pense. Oui s'il faut (et

il le faut) remplir tous les devoirs et observer

toutes les règles de la justice pour bien
régner.

Jupiter
même n'en serait pas capable.

Un roi qui sait réparer ses fautes dit le

chantre immortel d'Agamemnon honore le'

sceptre. Symique fais mieux préviens
le mal que tu pourrais commettre dans un

rang où l'on peut tout mais principalement,
crains les retours de la fortune..

Permets-moi de te rappeller un conseil que
le sage Bias donnait au roi Alyatte. 6c~-

ronne-toi ~c~/xo/M. pour
t'exciter à pleurer

d'avance les peines a-ttachées au rang suprême..
Tu n'en parais pas assez pénétré.

SvMiQUE. Cependant l'histoire nous ofïre

des monarques dont les cheveux ont blanchi

sous le diadème Nestor à Pylos, AlcinouS,

Ulysse lui-même.

PvTHAGORE. Et plusieurs encore que tu peux

opposer à Thésée, chassé d'Athènes, au grand

Agamemnon, assassiné par sa femme à Poly-

crate, mis en croix à Hypparque, poignardé,
et une foule d'autres. Vois si tu veux te ré-

soudre à marcher ainsi entre les épines et les

roses semées autour du trône. Tu étais moins

élevé il y a quelques jours, mais tu courais

moins de périls fais-en l'aveu. Dans tout le

cours de ta vie as~tu éprouvé les noirs soucis qui

t'agitent en ce moment à ma voix ? Que sera-ce,

quand l'ami de la vérité reprenant son chemin,
te laissera à la merci des flatteurs ? ceux-ci te

feront plus de mal que. le poignard d'un ty-
rannicide. Je viens tenir devant tes yeux la
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.l~~ des avantages et des inconvémens
balance des avantages

et des inconvéniens

attachés au bandeau des rois. Choisis. Consens

à être victime ou à devenir tyran.
Les hon-

neurs :~r~

Es-tu père!

quelle
sorte d-e~stence menait avant d'as-

pirer
aux grandeurs?-

~vlLpaisibleme~ec~e

aceur qui
m'aime comme une épouse.

Pos-

~euri~do=~me~
je pas-

sais les ~urs au sein
des plaisirs

et de t'amit.ë,

et toutes mes nu;ts~ent cernes. Les malheur.

publics étaient
les seuls que je reMentM._

PïTHAOORE.
Heureux Symique!

quel
mau-

vais génie a pu te conseiller de franchir ce

cercle de jouissances pures qui pourrait
t'em-

pêcher d'y rentrer ?

S-rM.IQUB. Y rentrer ?

~?~

dans sa maison, ~qu~e~~

temps orageux.
L'un est-il donc 'plus

diflicile

leçon que tu
vas donner ~ta patrie,

au monde

entier et à la postérité ?
Ou d.rade toi: .< Sy-

mique, citoyen de Centunpe essaya
un mo-

ment du trône il ~~Mu"~

iour
le lendemain il

rentra chez lui

~u~ivre avec ses égaux que de leur com-

mander ».

~~B.
Si quelqu-autre,

avec des inten-

tions aussi perverses que
les

mocentes s'empare
de l'autorité que ab

dique ?
~M. Symique

1 il vaut mieux être

tyrannicide que tyran.

STMiQOB.~e cède à ce dernier trait. Initié

_t. ~f.r<. nubloue. Avant
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'<M.

..ti.f~

~Ï~~<?
~ZMJ!?M'.:Útme.

de reprendre ta route, sois le témoin de ma
docmté à la voix de la raison.

Le peuple, aussi
impatient d'avoir un nou-

veau roi qu'il est
prompt à s'en

dégoûter, i
nous attendait, et par ses cris réitérés, pres-
sait le couronnement. Nous sortîmes tous trois,
et nous ~urnes portés par la

foule < t squ'au pM
du trône ou

Symique devait mc'iter. Il de-
meura sur les premiers degrés pour adresser ce

peu de paroles aux
citoyens assemblés

Habitana de Centurrpe, les Dieux sont de
bon conseil. Ils viennent de m'en donner un

par l'organe tie cet initié
a~x~mnda mystère;

de Thébes et d'Eleusis prônions-en tous:
Oui je pense qu'il y aurait autant de danger
pour vous de prendre un

monarque, que pour
moi de l'être. Vo~s et moi, nous pouvons
nous en passer. Qu'Agrigent6

nous serve de

leçon Epurons no: 1 is surveillons nos ma-

gistrats et reposons noua du reste, tur les
Dieux ».

Et sans attendre l'issue des délibérations du

peuple étonné, Symique me serramt dans sea
bras reprit le chemin de sa mMson~ L'élite
de ses amia vint le ieMciter de sa résolution
et nous

apprendre que la cité de
Centuripe,

mieux avisée,
su~vr~I~conseil généreux qu'il

lui avait donné. ,Tit~~


